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HARMONIES CONJUGALES; 

Xtf'AMOVR est un sentiment moral, dans les en- 
fants, qui se manifeste en eux bien ayant le 
développement des sexes. Ils sont d'abord 
très-sensibles à la beauté, et ils ont, pour la 
reconnaître , un tact souvent plus sûr que celui 
des hommes. Amenez un petit garpon dans 
un cercle de femmes : il va à coup sûr porter 
5. I 
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ses caresses à la plus belle; et si c*est une pe- 
tite fille au nlilfeii d'une société d'hommes » 
elle ira 9 toute honteuse 9 se réfugier auprès 
du plus aimable ; mais les gens laids 9 et sur- 
tout les vieillards décrépits , leur répugnent 
singulièrement. Jean-Jacques m'a raconté que 
les aiJteurs:de .TEnàyclopédie ayant donné 
entre eux un bal où il se trouva, ils imagi* 
nèrent d'en faire faire l'ouverture par Fonte- 
nelle, qui avait alors plus de quatre-vingt-dix 
ans 9 et une petite fille fort aimable 9 qui en 
avait sept à huit. Mais àpitiofe eut-elle jeté 
les yeux sur le front ridé de Fonte nelle et sur 
ses joues pendantes et terreuses, qu'elle re- 
tira sa main 9 et se mit à pleurer. Le Nestor 
de la philosophie en fut affecté. Il dut 9 ^aos 
doute 9 trouver fort étrange 9 lui qui était si 
recherché par toutes les classes de la société 9 
de se toir repoussé par un enfant uniquement 
-sensible à l'instinct de la nature. Il sentit alors , 
malgré Iqs grâces toujours nouvelles de soa 
esprit» toute la décrépitude de son corps 9 par 
l'effroi qu'elle inspirait à l'enfance , et que les 
deux extrémités de la carrière, humaine ne 
formaient qu'uo cpdtraste hideux du cojDn.*< 
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iDeneein«|it de la Tie et du commencement 
de la mort. 

Mais les enfants recherchent a?ec ardeur 
^a société dès enfants de leur âge ^^ et les plus 
i)eani sont toujours entre eux les pjus fêtés; 
leur affection se déteraiine souventen foveur 
d'un de leurs compagnons eicclusi? ement aux 
autres. La jeune fille , en cherchant à plaire 
è un garçon » est en garde contre lui; elle 
*Teut à-la-fols lui inspirer de Tamour et du 
Tespect, par un instinct combiné de coquet- 
terie et de pudeur. Pour lui 9 il est déjà rem- 
pli pour elle d^égards et de soins attentifs* 
Que! est celui qui ne 6*<st pas amusé cent 
fois des jeuK :^e eeè amants enfants » de leurs 
l^rotnêsses de s'aimer toujours 9 des noms de 
mari- et de femme qu'ils se donnent mutuel* 
lement , de leurs falousies , et de tous les 
mouvements de 4îette passion inquiète 9 d'au- 
tant plus naturels ; qu'ils né se règlent point 
-sur les préjugés de ta société 9 II se forme entre 
eux quelquefois des affections si Tiolentes^ 
qu*on en a yu sécher et mourir de jalousie; 
et cette maladie morale et physique est assez 
'fommûne parmi les filles 9 qui'^ dans^lnhplus 
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tendre enfance 9 en deyienûent quelquefois 
toutes jaunes. De ces affections innées dan^ 
les deux sexes, se composent des mœurs qui 
annoncent déjà la différence de leurs carac- 
tères. A peine une jeune fille sait-elle mar- 
cher, qu'elleaime à' se regarder dans un mi- 
roir et à s'occuper de sa parure; déjà elle 
prend des soins maternels de sa poupée. Dès 
qu'elle sait parier, elle s'exerce à chanter. 
De toutes les chansons , elle préfère celles 
d'amour. La plus réservée et la plus silenr 
cieuse en recueille de toutes les sortes , pour 
l'absence, pour la rupture, pour la réconci- 
liation , etc. ; elle y renferme toute sa poli- 
tique et sa morale. Quant au garçon, il sent 
déjà qu'il doit protéger l'objet qu'il aimera. 
Négligé ' dans son costume , il ne songe 
qu'aux armes et à leur exercice. Il aime à 
faire résonner des instruments bruyants , des 
trompettes, des tambours; à courir, à sau- 
ter, à grimper; et il est au comble du bon- 
heur quand il a en sa disposition l'apparence 
d'un fuftil OU' d'un, sabre.' Déjà le sentiment 
de la guerre contraste dans les deux sexe3 
Avec y^elui de» amours 9 et annonce que l'un 
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est fait pour être aimé et protégé , et Vautre 
pour aimer et pour combattre. ! 

Traçons donc à l'un et à Pautre lèls détoirs 
de Fomour, ayant que ce sentlmeiit naturel 
se corrompe en eux par les moeurs de la so- 
ciété. MontronS'ieur-en les lois saintes ré- 
pandues dans tous les ouvrages de la nature ^ 
en lés réuttisë'ant les uns aux autres par l*har* 
monîe conjugale. Ouvrons dès sa source un 
canal à ce torreiit, afin que lorsqu'il se pré-* 
cjpitera des montagnes, il ne ravage' pas les 
terres qu'il doit féconder. 

En vaèi la Sagesse divine avait hariâonié 
entre' elles les couleurs et leé formes des 
êtres : tout était Bans mouvement et sans vie> 
parce que tout, était: sans amoiir. Ainsi, le 
plus hemi tableau h'ofiEre que dés surfaces , 
•et le groupe de scvfclpture le plus parfait que 
l'immobilitéj, parce qu'ils sont sans vie, 
«tant l'ouvrage des hommes. Quand de 'nov* 
veaux Yaucansoés tenteraient de leur doàher 
quelque» niôuveméiits par le feu ^ par les ai* 
loants^ par^l'oirganisaition la plus ' savante j 
ils né pdurraient'l^s animer, parce que k'TÎe 
est ûà élémeat du ' ciel, il; n'apitotient qu'A 
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eut dont la durée resta fixjbe. à. chacune de 
ces harmonies : il y en eut qui ne vécurent 
qu'un jour 9 d'autres un mois lunaire, d'autres 
une saison > d'autres une année solaire , d'au- 
tres des cycles planétaires. 

La lune sur-tout parait présider aux amours ; 
et ce n'était pas sans raison que , chez les an- 
ciens , les uns la regardaient comme Yénus» 
d'autres la priaient de rendre les accouche- 
ments heureux. Chaque mois lunaite , . aux 
Indes, le bambou produit une. tige nouyelle, 
,et le cocotier une nouvelle grappe de fruits-; 
l'oranger donne les siena aux deux équinoxes , 
d'auti^es végétaux aux solstices , un grand 
noçibre une fois par an, et quelques-uns tous 
ies deux ans ; la plupart ont leurs pousses 
réglées aux équinoxes et aux mois lunaires. 
.Ces lois s'étendent sans doute aux végétaux 
de nos climats; mais elles se manifestent par- 
^tout dans les amours des animaux : celles 
des poissons sont réglées , pour la plupart, 
sur les phases principales de la lune et du 
soleil, qui en est le premier mobile. Cepen- 
dant, quoiqu'il y ait. des amours et des gé- 
nérations dans les. temps intermédiaires, il 
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n'en faut pas conclure qu'ils ne soient pas 
en rapport avec ces astres : tous leâ êtres 
sublunaires sont ordonnés au soleil, comme 
les corps planétaires eux-mêmes ; et quoique 
les révolutions de ceux-ci ne se rencontrent 
pas précisément avec celles de la terre autour 
de cet astre 9 il n'en est pas moins vrai qu'il 
est le mobile de tous leurs mouvements 
comme de celui de notre globe. Il est , dans 
cette vaste machine de l'univers, comme une. 
grande roue qui communique le mouvement 
à une infinité de petites bobèches , non à toutes 
à-la-fois, mais successivement et suivant les 
rapports* que ces êtres ont avec lui, et peut-* 
être suivant^les latitudes où ils ont d'abord 
été placés. Cette loi peut servir à connaître 
les végétaux et les animaux qui sont indigènes 
à chaque climat. Le sapin et le cèdre fleu- 
rissent au mois de juin; le noyer, au con- 
traire , originaire des Indes , donne ses fleurs 
avant ses feuilles en avril, ainsi que {e cou- 
drier. Le renne du Nord cherche sa femelle 

* • « 

à l'équinoxe d j septembre ^ parce que c'est à " 
cette époque que les neiges sont tout-à-faif; 
fondues dansles régions boréales, et qu'ayant 
5. a 
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d'abondantes pâtures, il acquiert une surabon* 
dânce de vie. Comme il est fait pour Tiyre 
aux dernières limites de notre globe habita- 
ble, il entre en amour à la fia de notre année 
hémisphérique, Cependant, la yie des anî-- 
maux carnivores étant en .quelque sorte gref- 
fée sur celle des frugivores, elle s'étend plus 
loin, et remplit la sphère entière de l'année, 
comme celle de notre globe : les régions de 
l'hiver et de la mort sont les berceaux de ces 
destructeurs de la vie. Ils s'unissent dans la 
saison qui leur offre d'abondantes proies, et 
qui fait périr par sa rigueur un grand nombre 
d'êtres dont la vie même n'est qu'annuelle. 
Ainsi le renard connaît l'amour en hiver, et 
met bas ses petits en avril , lorsque les espècea 
frugivores ne font que commencer à conce-* 
voir dans nos climats. Cet animal, qne la na- 
ture a revêtu de la plus chaude des fourrures, 
est aussi le quadrupède qui vit dans les pays 
les plus reculés du Nord. Il s'avance, à la 
clarté de la lune et des aurores boréales, 
dans les nuits de la zone glaciale , qui ef-^ 
fraient -l'ours blanc, et le forcent de se rap- 
procher des contrées éclairées du soleil , qu'il 
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■e perd jamais de vue. On voit donc que la 
lune influe encore , en hiver et au pôle 9 sur 
les amours du renard j comme sur celles des 
animaux de nuit dans nos climats. Ainsi la 
Providence 5 qui la fait lever 9 en l'absence 
du soleil 9 sur ces régions désertes et glacées 9 
où elle ne disparaît jamais de dessus l'hori- 
zon lorsqu'elle est pleine 9 a voulu qu'il y 
eût aussi des animaux pour en jouir habi- 
tuellement. 

L'homme parvient 9 dit-on 9 à la puberté à 
douze ans dans la zone torride 9 et à seize 
dans la zone glaciale. On assure aussi que la 
femme 9 dans certaines parties de l'Afrique et 
des Indes 9 devient capable d'être mère à l'âge 
de dix ans 9 et qu'elle ne peut plus le devenir 
après trente. Si cela est 9 il n'est donc pas 
Trai que les développements de la vie soient 
proportionnés à sa durée 9 comme le préten* 
dent quelques naturalistes , entre autres Buf- 
fon. Car 9 si l'enfance de l'homme est plus 
courte dans les contrées chaudes du globe 
que dans les froides 9 il s'ensuit que sa vieil- 
lesse doit y être aussi plus précoce 9 et par 
conséquent qu'il doit y vivre moins long- 
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temps. Or, c'est ce qui n'est pas. Les brames des 
Indes yiyent sou vent au delùde cent ans» et les 
yieillards ne sont pas plus communs en *R.us- 
sie que dans les pays chauds. Il y a plus ; j'ai 
observé à l'Ile-de-France que les enfants de 
dix à douze ans dans les deux sexes , parmi 
les Nègres même , n'étaient ni plus forts ni 
plus formés que ceux de Pétersbourg du même 
âge 9 et que ce n'était que vers dix-huit et 
vingt ans que les uns et les autres acquéraient 
la taille et les forces d'un homme. La femme 
seule, dans tous les climats, parvient avant 
l'homme à l'âge adulte , et cesse d'être féconde 
bien avant lui. Elle trouve dans ses enfants, 
devenus des hommes, des protecteurs, lors- 
que son époux n'y voit souvent que des ri- 
yaux. D'ailleurs cette Providence, qui lie 
entre elles toutes les génération^ , a peut-être 
Toulu que les soins d'une 'mère s'étendissent 
encore à ses petits-enfants , qu'elle aidât sa 
fille de son expérience et de ses soins dans 
leur longue et pénible éducation, comme 
elle avait été aidée elle-même de sa propre 
mère , dans des circonstances semblables : ce 
qui ne serait pas arrivé , si elle avait pu en- 
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^endrer, comme l'homme^ jusque dans la 
yieillesse. Quoi qu'il en soit 9 l'un et l'autre 
ont des enfants dans toutes les saisons et 
dans toutes les latitudes de la terre 9 en quoi 
ils sont exceptés seuls de tous les animaux , 
dont chaque espèce a des temps y des âges et 
des climats déterminés pour les amours. 

Quoique l'harmonie conjugale existe tou- 
jours pour la nature , ainsi que pour l'homme , 
dans quelque partie de la terre , c'est au mois 
de mai que tous les êtres entrent, pour ainsi 
dire, en amour dans nos climats. Le soleil, 
qui en est le premier mobile, est, vers le 
milieu de ce mois , à douze degrés de l'équa- 
teur et à trente-six degrés environ de nous, 
et la lune à douze degrés sud ; ce qui met 
entre ces deux astres une distance égale à la 
moitié de la zone torride. Nous recevons 
alors une partie de son influence, comme 
nous la recevons tout entière lorsque, vers 
la fin de juin, le soleil, au solstice d'été, et 
la lune, au solstice d'hiver, embrassent tout 
l'espace renfermé entre les tropiques. 

Non-seulement le soleil en été dilate notre 
atmosphère, mais il doit exercer la même 
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puissance sur la mer. Si Tair échauffé monte 
dans un thermomètre, TOcéan doit monter 
dans son bassin et augmenter sa pente ; si 
une yerge de fer s'allonge échauffée, ainsi 
l'hémisphère terrestre, rempli de minéraux, 
doit se dilater, et la pente des eaux doit être 
plus forte vers Thémisphère opposé. 

Jetons un coup-d'œil sur les harmonies des 
puissances de la nature au mois de mai , nous 
les Terrons se conjuguer comme celles de 
ces deux astres. Le soleil, qui est le premier 
mobile de toute harmonie , en produit d'a- 
bord une principale avec lui-même par sa 
présence et son absence. De ces deux con- 
trastes naissent ia lumière et l'ambre, le 
cliaud et le froid, l'aurore et le couchant, le 
jour et la nuit, l'été et l'hiver. Ses rayons se 
conjuguent ensuite avec notre atmosphère; 
comme ils la dilatent à mesure qu'ils s'élè- 
vent sur notre horizon , ils la forcent de fluer 
du nord vers le midi , où elle est le plus ra- 
réfiée : c'est par cette raison que le mois de 
mai n'est jamais chaud dans notre climat. 
Souvent ce mois et une partie de celui d'a- 
vril y sont d'une grande sécheresse, et les 
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plantes , qui ont alors le plus grand besoin 
d'eau , puisqu'elles sont dans toute l'activité 
delà yégétation, languiraient , si la nature 
ne suppléait aux pluies du ciel par les rosées 
abondantes de la terre. Ces rosées sont dues 9 
d'une part 9 à la transpiration de la terre 9 pé- 
nétrée de pluies pendant l'hiver 9 et échauffée 
actuellement par le soleil ; et de l'autre , à la 
fraîcheur de l'atmosphère 9 qui en condense» 
la nuit 9 les vapeurs sur les plantes 9 sous la 
forme de rosée ^ au point de l'y réduire quel- 
quefois en gelée blanche. Ce contraste du 
chaud et du froid paraît au reste plus favo- 
rable à la végétation des plantes indigènes à 
nos climats 9 qu'une atmosphère chaude : car 
elles croissent avec plus de vigueur dans ces 
mois 9 que dans ceux qui sont les plus chauds 
de l'année ; et la violette croît sur les lisières 
des neiges des Alpes 9 plus vive en couleurs 
et plus odorante que dans les plaines du 
Roussillon : tant il est yrai que les contrastes 
font partie de l'harmonie conjugale. Ceux 
de la lumière et de l'air se font sentir 9 sur- 
tout dans cette saison 9 sur les nuages 9 con- 
densés à-la-fois^ar 1q froid dç l'atmosphcço 
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supérîebre, et par celoi du yent du nord : 
car c'est alors qu'ils brillent des plus riches 
couleurs, au lever et au coucher du soleil. 

L'Océan et la terre sont conjugués entre 
eux comme l'air et la lumière, mais dans 
une autre proportion. La lumière ne part 
que d'un point du ciel, et l'air forme autour 
de la terre une sphère entière qui la rassem- 
ble et la modifie, comme un verre conyexe 
ou comme le cristallin de l'œil : mais l'O- 
céan et la terre ont chacun leur hémisphère. 
Le premier, dans la partie du sud, est mêlé 
de terre; et la seconde, dans la partie du 
nord, est mêlée d'eau. 

Quoique l'Océan soit plus étendu que la 
terre, les mers et les continents du globe 
sont entrelacés de manière que quand notre 
hémisphère terrestre a l'hiver, il est réchauffe 
par l'hémisphère aquatique qui, étant dans 
son été, envoie les glaces polaires vers lui 
de la zone torride ; et quand celui-ci est dans 
son hiver, il est attiédi à son tour par les 
fontes de notre pôle, qui viennent aussi à lui 
Uravers la zone torride. C'est ainsi que les 
hivers du détroii de Mogellaû sont beaucoup 
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plus tempérés que ses étés, comme l'a ob- 
servé Forster par la végétation de ces con- 
trées; et cela vient 9 sans doute 9 de ce que 
ce détroit reçoit directement, dans son été 9 
les courants de la zone glaciale 9 et dans son 
hiver ceux de la zone torride. C'est par une 
raison semblable que les hivers des côtes de 
Norwège, de l'Angleterre, de la Normandie 
et de la Bretagne, sont bien moins froids 
que ceux de l'intérieur de ces mêmes con- 
trées 9 et que leurs étés le sont beaucoup plus. 
Le myrte croît naturellement sur les cotes de 
Normandie, et le figuier n'y gèle point«.en 
hiver ; mais la vigne peut à peine y mûrir 
ses fruits en été. On ne peut expliquer que 
par l'influence des courants de l'Océan, qui 
viennent directement des pôles ou de l'équa- 
teur, les températures si différentes des îles 
même de la zone torride, quoique situées 
dans les mêmes latitudes et ayant la même 
élévation dans l'atmosphère. Les îles Moluques 
sont beaucoup plus chaudes que les îles An- 
tilles 9 parce que la projection de l'Asie vers 
l'Orient les met à l'abri des courants froids, 
qui émanent directement du pôle nord en été. 
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Les fleures sont conjugués avec leurs îles, 
comme rOcéan avec les continents; ils leur 
portent la fécondité , en variant leur tempé- 
rature. Il y a encore d'autres conjugaisons 
entre Télément liquide et le solide : Teau , 
par ses reûets y répète les formes de la terre , 
et la terre 9 par ses échos , les mouvements 
de IVau. Ces consonnances et ces contrastes 
sont la source d*une multitude d^harmonies 
ravissantes, et du plaisir que nous éprouvons 
à faire des voyages de terre le long de Teau y 
et des voyages sur Teau le long de la terre. 
Il est certain qu'elles augmentent notre exis- 
tence. Pendant le mois de mai , ce serait une 
question de savoir si la surabondance de vie^ 
qui est alors répandue dans notre hémisphère, 
et qui se manifeste dans les couleurs du fir- 
mament, dans les parfums de l'atmosphère 
exhalés des végétaux,, dans les courants des 
eaux plus limpides , dans la floraison des vé- 
gétaux , dans les amours des animaux , ne se 
fait pas sentir même aux fossiles , et si l'ai- 
mant , par exemple , n'a pas alors plus d'ac- 
tivité. Cette question pourra paraître oiseuse 
a des physiciens qui ne sont pas naturalistes; 
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mais lorsque Christophe Colomb allait à la 
découverte du Nouveau-Monde , il s'aperçut 
que la boussole , nord-ouest pendant la nuit, 
se rapprochait le matin de l'étoile polaire. Je 
crois même que ce grand homme est le pre- 
mier qui ait observé sa variation. Si donc l'ai- 
mant éprouve des changements réguliers à 
certaines heures du jour, comme d'autres 
physiciens l'ont conûrmé, pourquoi n'en 
éprouverait-il pas de semblables à certaine» 
saisons de l'année ? 

Quoi qu'il en soit, l'harmonie conjugale^ 
dans nos climats , se fait sentir dans tous les 
êtres organisés , particulièrement au mois de 
mai: elle commence d'abord parles végétaux. 
Lorsqu'ils ont acquis, après une certaine ré- 
volution de jours, de mois ou d'années, la 
propriété admirable de se reproduire, ils de- 
viennent adultes , ils manifestent nu dehors 
les organes de l'amour renfermés dans leurs 
fleurs; on y distingue les parties sexuelles 
du mâle et de la femelle. Celles du mâle sont 
formées pour l'ordinaire de petits corps ovoï- 
des, ou lobes appelés anthères, suspendus 
eu équilibre à des filets nommés étamines^ 
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ils sont jaunes dans la fleur du lis^ et noîr$ 
dans celle de la tulipe. On les nomme, an- 
thères, du grec àv9ijpoç, fleuri, agréable, 
formé. de ovôoç, fleur, et peut-être de Ip^v, 
aimer. Si ce nom leur a été donné par les 
Grecs, auxquels nous devons, dans rorigîne , 
les noms de notre botanique , ainsi que ceux 
de presque toutes nos sciences, cela prouve 
qu'ils avaient reconnu le sexe masculin dans 
les plantes, puisque cette partie renferme une 
poussière qui en féconde la sève femelle. 
rïous observerons aussi que cette organisation , 
qui résulte d'une des lois fondamentales de 
la nature, a été tellement méconnue de Tour- 
nefort, le ferand restaurateur de notre bota- 
nique, qu'il n'a jamais considéré le pollen ou 
poussière fécondante de l'anthère , que comme 
un excrément qui n'était d'aucune utilité. On 
en doit conclure que les anciens avaient fait 
bien des découvertes dont les modernes se 
sont fait honneur, et que ceux-ci ne doivent 
jamais y opposer, comme une autorité, l'i- 
gnorance ou l'erreur d'un savant, quelque 
éclairé qu'il soit; car on ne peut disconvenir 
que Tournefort n'ait d'ailleurs autant de con- 
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naissances en botanique» que Newton pou- 
Tait en avoir en astronomie. Au centre de9 
anthères est pour l'ordinaire l'utérus ou l'or* 
gane femelle de la fleur 9 appelé pistil , peut- 
être du nom grec «lorcç y foi , confiance : 
c'est un tuyau desliné à reccToir les poussières 
des étamines. Il est composé de trois parties : 
du stigmate , espèce de bourrelet fendu f qui 
reçoit le pollen; du style, tuyau fistuleux 
qui le conduit à royairè sans le perdre; et de 
rovaire, qui renferme la semence ou le 
fruit. Toutes ces parties sont très-sensibles 
dans la plupart des fleurs 9 telles que celles 
du lis 9 du pommier 9 qui ne sont qu'une agré- 
gation de plusieurs mâles divisés et rangés en 
cercle autour du pistil, qui réunit plusieurs 
femelles. Il est remarquable que les anthères 
ou parties mâles protègent la partie femelle 9 
en l'environnant et en la couvrant jusqu'à 
son développement. Ce caractère de protec* 
tion dans les mâles semble commun à beau- 
coup de fleurs comme à beaucoup d'animaux. 
Dans plusieurs végétaux 9 les parties mâles 
sont séparées des femelles 9 et y présentent 
des fleurs de former différentes : telles sont 
5. 3 
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celles du coudrier, du chutaignîer, du me- 
lon, etc. , où la fleur mâle se distingue de la 
femelle, qui porte le fruit, par l'émanation 
d'une poussière jaune qui la féconde. Les 
fleurs mâles du coudrier, qui paraissent dès 
l'hiver, se manifestent sous la forme de che- 
nilles suspendues aux branches , et les fleurs 
femelles, qui produisent les noisettes, se 
trouvent sur l'écorce en petits filets d'un pour- 
pre vif. 

Dans d'autres végétaux, les fleurs mAles et 
les femelles sont séparées sur des individus 
différents : tels sont le palmier-dattier, le pa- 
payer, le pistachier, l'orme, etc. 11 est re- 
marquable que les arbres mâles de ces es- 
pèces sont plus élevés que les femelles , afin 
que les vents puissent apporter à celles-ci les 
poussières fécondantes» La. fécondation des 
femelles s'opère de fort loin, et souvent par 
l'entremise des insectes, entre autres des 
abeilles , qui recueillent sur les mâles le pol- 
len dont elles composent leur cire, et vont 
ensuite sur les arbres femelles recueillir le 
miel de leurs nectaires. 

Le nectaire est un réservoir qui contient 
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un nectar ou liqueur plus ou moins sucrée; 
il est pour l'ordinaire situé dans la corolle au 
bas des pétales , et recouvert d'une petite co- 
quille. On en ignore Tusage par rapport à la 
plante , dont il nourrit peut-être la semence 
dans l'état de fœtus ; mais il est évident qu'il 
sert aux besoins de beaucoup d'insectes, tels 
que les mouches à miel et les papillons. C'est 
sans doute pour cette raison que la nature a 
donné , en général , aux végétaux beaucoup 
plus de fleurs qu'ils ne peuvent rapporter de 
fruits. 

La corolle, ainsi nommée parce qu'elle 
ressemble souvent à une couronne, est l'en- 
semble des pétales, et les pétales sont des 
feuilles de la corolle , et forment la partie la 
plus brillante de la fleur. Leur usage est de 
préserver les parties sexuelles qui les entou- 
rent, des injures de l'air et de la pluie; mais 
elles en ont un bien plus étendu, et dont, 
que je sache, aucun botaniste n'a parlé jus- 
qu'à nous ; c'est de- réverbérer les rayons du 
soleil sur les sexes mêmes de la fleur, et d'en 
accélérer la fécondation. 

La nature, après avoir réchauffé les par- 
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ties sexuelles des plantes par une corolle, 
protège la corolle à son tour par le calice. Le 
calice 5 ainsi nommé du grec xuXcÇ; coupe, 
quoiqu'il n'en ait pas toujours la forme , est 
l'enveloppe la plus extérieure de la corolle , 
et la soutient lorsqu'elle est épanouie. Il est 
cbarnu dans le rosier et divisé en cinq par- 
ties ; on l'appelle alors périanthe , des deux 
mots grecs irepc, auprès, autour, et ovOoç, fleur, 
adjoint, pour ainsi dire, à la fleur ; sans doute 
parce qu'il est adhérent à l'oyaire. Il est à 
remarquer que les fleurs isolées n'ont points 
pour l'ordinaire , de calice : telle est la tu- 
lipe ; mais celles qui naissent dans des buis- 
sons et sur des branches , où elles sont expo- 
sées à se heurter par l'action des yents , sont 
plus ou moins protégées par des calices , qui 
prennent alors différents noms , comme ceux 
de périanthe , d'enveloppe , de spathe , de 
balle, de chaton, de coiffe et de bourre. 

C'est dans l'état de floraison que les plantes 
ont acquis toute leur beauté , c'est aussi par 
les fleurs que les botanistes «es caractérisent ; 
cependant elles n'acquièrent toute leur per- 
fection que dans l'état de fructification. Ainsi^ 
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le célèbre Linnasus^ qui les caractérise par 
les fleurs 9 semble ayoir moins approché du 
système de la nature que Tournefort , qui les 
caractérise par les fruits.. 

L'harmonie conjugale non - seulement lie 
entre eux les végétaux du même sexe 9 mais 
elle en rapproche les genres par des contras- 
tes , comme l'harmonie fraternelle en réunit 
les espèces par des consonnances. Comment 
connaîtrons-nous donc les rapports qui exis- 
tent d'espèce à espèce , ou de genre à genre ^ 
puisqu'à peine nous étudions ceux qui existent 
entre les membres du même indÎTÎdu 9 Ce- 
pendant les espèces si variées 9 les genres si 
différents , et les puissances mêmes de la na- 
ture , qui semblent lutter sans cesse entre 
elles 9 ne sont que des membres de son grand 
corps 9 qui se correspondent entre eux. Au 
défaut de livres qui puissent nous guider dans 
ces profondes études , consultons notre cœur, 
et guidons -nous dans les recherches de la 
science par le sentiment du plaisir. 

Nous avons observé que nous en goûtions 
un très-touchant ù la vue d'un groupe d'ar- 
bres plantés dans l'ordre fraternel dans lequel 
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leurs semences sont nées : tel est celui que 
nous font éprouver des pins disposés en cône 
au sommet d'une montagne 9 ou un vignoble 
disposé en forme de grappes autour d'une 
colline. Mais nous en sentons un bien plus 
grand , lorsque nous voyons les genres des 
végétaux dans leurs divers contrastes, tels 
que les sapins sombres du Nord, qui s'bar- 
monient avec les bouleaux d'un vert naissant , 
et les vignes rampantes du Midi avec les peu- 
pliers pyramidaux. Un vieux chêne qui brave 
les tempêles et les siècles, nous paraît bien 
intéressant; mais il ne l'est jamais plus que 
quand un jeune chèvre - feuille entoure son 
tronc caverneux de guirlandes de fleurs. 

L'harmonie conjugale est la source de ce 
plaisir ineffable que nous éprouvons lorsque 
nous rencontrons harmonies entre eux par la 
nature, le long des ruisseaux, les roseaux et 
les nymphœa ; dans les prairies , les grami- 
nées et les trèfles , les aunes et les saules ; sur 
les lisières des bois , la primevère et la vio- 
lette; et dans leurs profondeurs, les lierres et 
les hêtres. Quelques-uns croient que, comme 
il y a des sympathies entre les végétaux , il 
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y a aussi des antipathies. Les moisissures , les 
mousses, les guis, les agarics, les scolopen- 
dres , et la plupart des plantes parasites , sem^ 
blent nés pour la destruction ; mais la yégé- 
tation n'exerce qu'une puissance innocente. 
La guerre n'entre point dans les plans de la 
nature comme une compensation nécessaire 
des amours. L'Être tout bon n'a pas fait le 
bien pour avoir oi[;casion de faire le mal ; il a 
donné des bornes à la végétation des plantes ,. 
non dans des haines innées, mais dans les 
besoins des animaux qui les pâturent. S'il eo 
a armé plusieurs d'épines, ce ne sont pour elles 
que des armes défensives ; elles ne leur servent 
point pour exercer entre elles des hostilités , et 
si elles en font des plaies à leurs ennemis, ce sont 
leurs ennemis qui s'en blessent eux-mêmes. 
Quant aux plantes qui semblent vivre aux 
dépens des arbres , et contribuer à leur des- 
truction, comme les mousses et les lichen, 
îl\est probable, quoi qu'en disent quelques 
cultivateurs, qu'elles leur sont utiles et qu'elles 
les revêtent en quelque sorte contre les ri- 
gueurs du froid. Les sapins , les mélèzes , aux 
extrémités du Nord, en ont la tige et leê 
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branches couyertes comme d'une longue toi- 
son 9 et ils n'en croissent pas moins ayec la 
végétation la plus vigoureuse. Si quelquefois 9 
à la vérité, dans nos climats le lierre 9 par ses 
étreintes , fait périr le jeune arbre qu'il em- 
brasse 9 c'est moins le résultat d'une lutte of- 
fensive que d'une amitié trop imprudente. 
Loin d*épuiser son ami en lui enlevant sa 
substance, il semble encore, long -temps 
après sa mort , le rappeler à la vie en cou- 
vrant son corps desséché des festons d'une 
verdure éternelle. 

Les animaux mêmes sont sensibles aux 
harmonies conjugales des végétaux. Ce n'est 
point dans nos guérets , où nos plantes do-- 
mestiques, divisées en champs et en longues 
avenues, ne présentent que des consonnan- 
ces monotones des mêmes espèces « que les 
animaux aiment à se livrer aux douceurs de 
l'harmonie conjugale; c'est dans les lieux où 
les montagnes s'harmonient avec les fleuves^ 
les bois avec les prairies, les arbres majes- 
tueux des forêts avec les humbles buissons 
de leurs clairières; c'est au milieu des échos 
des rochers et des reflets des ruisseaux, qu'ils 
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se plaisent à séduire par rharmonie de leurs 
sons ou de leurs formes les objets de leurs 
amours. G*est là que le coq de bruyère au 
pied d'un pin , la poule d'eau dans les ro- 
seaux, s'unissent à leurs compagnes. Les 
systèmes de nos botaniques et de nos zoolo- 
çies ne s'occupent point des harmonies des 
végétaux ; mais le plaisir qu'elles font prouve 
que la nature en a répandu les lois dans tous 
ses ouvrages » et en a mis le sentiment dans 
tous les cœurs. 

L'harmonie conjugale s'étend sur les ani- 
maux bien plus loin que sur les végétaux. Les 
animaux parviennent à la puberté dans l'es- 
pace d'un jour, comme les insectes éphé- 
mères; d'autres au bout d'un mois lunaire, 
d'une saison, d'un an, et peut-être d'un 
grand nombre d^années , tels que le rotifère, 
qui peut rester des siècles dans un état de lé- 
thargie, qui, à la ?érité, n'est ni la ?i# ni la 
mort. Les périodes de l'existence sont or- 
données avec celles des astres, et c'est aux 
limites des êtres organisés de notre globe , 
qu'on découvrira peut-être celles d'un nou- 
veau monde. 
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mâle 9 pendant Tespace de cinq semaines. Il 
alla jusqu'à la septième 9 et même la neuvième 
pendant le cours d*un été. Il en conclut que 
ces générations successives ont été opérées 
dans la première mère, par le mâle qui avait 
fécondé en automne Tœuf dont elle sortit au 
printemps suivant ; car il est très-remarqua- 
ble que le puceron, vivipare en été, devient 
ovipare en automne. 

On doit conclure de là que les lois géné- 
rales, ainsi nommées parce qu'elles convien- 
nent à tous les genres, sont cependant subor- 
données à des lois particulières. Le puceron , 
sans défense et d'une construction très-déli- 
cate, destiné à servir de pâture à une infinité 
d'insectes et d'oiseaux qui en nourrissent 
leurs petits , devait se reproduire en été , 
non-seulement par les voies ordinaires de la. 
multiplication, mais par des moyens mei^ 
veilleux, sans lesquels il aurait bientôt été 
anéanti. Il met donc au monde ses petits 
tout formés et fécondés jusqu'à la neuvième 

génération. 

Gomme il n'a en lui-même aucun moyen 

d'émigration, il est emporté par les vents 
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sur les feuilles yoisioes 9 où il reproduit lui 
seul toute sa postérité ; mais en automne» 
lorsque Thiver s'approche, comme elle ne 
pourrait alors trouver à vivre 9 elle est fé- 
condée par des pucerons mâles ^ auxquels il 
Tient des ailes, ainsi qu'aux mâles des four- 
mis, et alors, quoique née vivipare, elle de- 
yieut ovipare , et ses petits , renfermés dans 
des œufs , sont abrités de la mauvaise sai* 
son. , 

Il serait curieux de savoir si le puceron ne 
laisserait pas de devenir ovipare en automne, 
s'il était dans une serre chaude. Quoi qu'il en' 
soit , la nature emploie les moyens les plus 
ingénieux pour favoriser la multiplicalion des 
êtres les plus faibles. La cochenille , qui naît 
au Mexique sur la feuille très-épaisse 9 très- 
succulente et permanente du cactus, y trouve 
à se nourrir toute sa vie sans sortir de sa 
place; aussi elle a une trompe d'une structure 
si délicate, que lorsqu'elle l'a une fois enfon- 
cée dans la feuille, elle ne peut l'en retirer 
^ sans la rompre et sans périr : dans cette si- 
tuation , elle est fécondée par son mâle , au- 
quel il vient de^ ailes. Devenue mère^ elle 
§. 4 
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fait sa ponte autour d'elle, toujours clouée à 
sa feuille, qui à la fin deviendrait insuffisante 
pour nourrir sa nombreuse et impotente pos- 
térité, si la nature, qui a tout prévu , ne 
donnait à ses petits à peine éclos un moyen 
bien singulier d'émigration. Ce n'est point le 
vent qui disperse au hasard les cochenilles 
naissantes, comii^^les pucerons, qui peuvent 
vivre sur toutes sortes de végétaux; c'est 
l'ennemi né de tous les insectes volatiles qui 
leur procure un chemin dans les airs : elles 
communiquent d'une plante à l'autre par les 
fils que les araignées aiment à tendre dans les 
nopaliers. 

Tout cela prouve que la Providence n*a 
pas fîîit ses lois physiques d'un mécanisme 
immuable , mais qu'elle les varie suivant les 
besoins des êtres sensibles, les rapporte à un 
ensemble commun, et les subordonne à un 
ordre moral. Les générations des insectes qui 
nous offrent tant de phénomènes , n'ont rien 
de plus extraordinaire que celles des plantes 
les plus communes, qui sont les plus utiles 9 
et qui se reproduisent à-Ia-foîs dans la même 
année par des floraisons multipliées > de» 
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traînasses , des rejetons , des boutures. Si 
l'Auteur de la nature s'occupe avec tant de 
soin des besoins des insectes ^ il s'occupe à 
plus forte raison de ceux du genre humain. 

Lorsque l'animal a atteint le terme de sa 
croissance , la nature développe alors sa beauté 
'physique et sa beauté morale. Un animal n'a 
tout son caractère, que lorsqu'il est parvenu 
à l'âge des amours. C'est alors que les oiseaux 
sont revêtus de leur beau plumage , qu'ils 
font entendre leurs chansons 9 que le taureau 
frappe de la corne 9 que le cheval s'exerce à 
la course dans les prairies 9 et que tous les 
animaux manifestent les instincts que leur a 
donnés la nature. £n vain Téducation s'ef- 
force d'en arrêter le cours 9 et de leur donner 
le change par des habitudes et des nourri* 
tures. Le loup, dans son enfance, caresse le 
maître qui le nourrit; il mange et joue avec 
son chien, avec lequel il semble avoir une 
parfaite ressemblance : mais à peiiie a-t-il 
allongé ses crocs, à peine éprouve-t-il le feu 
des amours, qu'il respire la soif du sang; ses 
amis lui deviennent odieux ; il abandonne 
une subsistance assurée, un asile , et va cher^ 
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cher au fond des forêts une maîtresse^ du 
carnage et la liberté. 

C'est aussi alors que les armes défensives 
croissent particulièrement aux mâles avec 
leur parure : les ergots et les crêtes aux coqs , 
les cornes aux taureaux; car l'amour et la 
guerre entrent dans l'harmonie conjugale , 
comme les amitiés et les inimitiés dans l'har- 
monie fraternelle : Mars est en rapport avec 
Vénus. Les armes des animaux atteignent 
leur perfection en même temps que les or- 
ganes de la génération. Si on leur retranche 
ces organes ayant leur développement, le 
corps n'atteint plus à sa perfection : on ne 
voit plus se développer dans le cerf le bois 
qui doit parer sa tête 9 dans le coq k crête qui 
le couronne , dans l'homme la barbe qui om- 
brage son menton ; leur voix devient cassée 
et grêle y et les images de la destruction et de 
la décadence remplacent les images riantes 
de l'amour. 

Il est faux que la castration rende les ani- 
maux domestiques plus propres au service de 
l'homme : la douceur de l'éducation suffit 
pour développer en eux jusqu'au plus haut 
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degré Finstinct de la domesticité. Le chien ^ 
compagnon de notre enfance 9 n'a pas besoin 
d*être mutilé pour s'attacher à nous. Cette 
mutilation ; qui affaiJ>lit ses qualités physi- 
ques, suffirait seule pour lui ôter ses qualités 
morales. En effet ,* j'ai remarqué que ceux 
qu'on y avait soumis étaient moins attachés à 
leurs maîtres ; au eontraire, j'en ai eu un.qui, 
à l'époque de ses amours, semblait redou- 
bler d'affection pour moi. Il m'invitait alors 
par les plus tendres caresses à prendre le che- 
min de la maison où habitait sa maîtresse , 
et quand je m'y acheminais sa joie était (ex- 
cessive. Fallait-il la quitter ? il y arait alors 
un combat très - touchant entre son amour 
pour elle^et son amitié pour moi. Il allait de 
l'un àTautije, soupirant et gémissant, incer- 
tain , balancé tour-à-tour par ces deux pas- 
sions qui l'agitaient. Si je lui adressais la pa- 
role, il se déterminait à me suivre, et m'ac- 
compagnait jusqu'à ma porte. Alors , comma 
s'il eût satisfait aux devoirs de l'amitié , il s'ei^ 
retournait furtivement; mais j'étais sûr qu'au 
milieu de la nuit il revenait à ma porte , 
repentant, et cherchant à me faire oublier 

4* 
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par ses caresses les égarements de sa pas- 
sion. 

Quant aux hommes , il est certain que les 
soldats mariés sont plus attachés à leur pa- 
trie et plus courageux que ceux qui ne le 
sont pas. G*est à Taffection conjugale qu'on 
doit rapporter la force de leur discipline. C'é- 
tait un ressort tout-puissant que les orateurs et 
les généraux romains savaient bien employer : 
quand il fallait faire quelques grands efforts, ils 
ne montraient pas aux soldats la victoire ou la 
mort, mais Rome et leurs femmes. Les Cim- 
bres et les Teutons ne furent si redoutables 9 
que parce qu'ils avaient amené avec eux leurs 
femmes et leurs enfants. L'harmonie conju- 
gale est un des grands nerfs des armées des 
Russes et des Turcs, dont la plupart des sol- 
dats sont mariés. On ne volt point de déser- 
teufs chez eux. Si on vante en Orient la fidé- 
lité de quelques eunuques, elle est due sou- 
Tenta la crainte, quelquefois aussi à la vertu, 
qui dédommage l'homme dans ses peines, et 
devient son unique recours dans les grands 
malheurs; mais elle est sujette à être ébran- 
lée. Us sont enclins à beaucoup de défauts ^ 
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comme il y en a assez d'exemples, et leur 
fidélité n'est pas comparable à celle des hom<- 
mes liés à leur patrie par le bonheur même 
de leurs femmes et de leurs enfants. 

Si la castration opère tant d'altération au 
physique et au moral dans les animaux, 
Tabus des plaisirs en produit d'un autre 
genre encore plus dangereux : nous en par- 
lerons à l'article de l'homme; car il est bien 
rare que les animaux se livrent d'eux-mêmes 
aux excès. Dans la plupart des animaux 9 le 
mâle est souvent le seul qui soit armé. Gomme 
il a une surabondance de vie et d'amour 5 
aussi devait -il avoir une surabondance de 
force pour protéger sa femelle et ses pe- 
tits : tandis que celle-ci est occupée du soin 
de l'incubation et de la nourriture 9 il la dé- 
fend contre ses rivaux et sur-tout contre les 
bêtes de proie. 

Mais voici une loi où la nature paraît se 
contredire 9 c'est que quoique les mâles , dans 
tous les quadrupèdes frugivores et carnivo- 
res, soient plus forts que la femelle, c'est 
tout le contraire dans les oiseaux de proie. 
«Tous les oiseaux de proie, dit Buffon, sont 
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«remarquables par une singularité dont il est 
B difBcile de donner la raison , c'est que les 
» mâles sont d'enriron un tiers moins grands 
»et moins forts que les femelles , tandis que^ 
»dans les quadrupèdes et les autres oiseaux, 
»ce sont) comme Ton sait, les mâles qui ont 
» le plus de grandeur et de force. A la vérité, 
«dans les insectes , et même dans les pois- 
vsons, les femelles sont un peu plus grosses 
» que les mâles , et Ton en yoit clairement 
lia raison , c'est la prodigieuse quantité 
nd'œufs qu'elles contiennent, qui renflent 
nleur corps. » 

Buffon, en disant que les œufs des pois- 
sons renflent leur corps , indique bien k 
cause de leur grosseur, mais non la raison : 
car pourquoi les femelles des autres animaux 
qui portent des petits, sont -elles cependant 
moins grosses que leurs mâles? Nous allons 
d'abord chercher la raison pour laquelle le 
mâle est plus petit que la femelle dans les oi- 
seaux de proie. La force de l'oiseau de proie 
consiste dans la légèreté de son vol; c'est 
par elle qu'il s'élève à de plus grandes hau- 
teui's : la nature Ta donc fait plus petit pour 
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le rendre plus léger. S*il était plus grand , il 
serait moins agile. Un oiseau qui pèserait 
vingt livres ne pourrait s'élerer en Tair, sui- 
rant Buffon. Le tiercelet est donc plus propre 
au ?ol que sa femelle , et en effet il est plus 
estimé dans la fauconnerie. Il en est de 
même dans les poissons qui volent^ pour 
ainsi dire , dans Teau , et qui sont presque 
tous animaux de proie ; car ils s'entre-déyo- 
rent. Dans chaque couple , c'est le plus léger 
qui est le plus fort, comme, dans les cor- 
saires , c'est le meilleur voilier qui fait le plus 
de prises. Les insectes volatiles, dont le corps 
spongieux est, pour ainsi dire, en équilibre 
avec Tair, s'unissent en' volant, et la femelle 
porte le mâle : il lui fallait donc des ailes 
plus étendues, et par conséquent plus de 
grosseur. £n générai, le mâle l'emporte en 
beauté dans tous les êtres. Il est le plus élevé 
dans les végétaux, le plus léger dans les ani- 
maux volatiles ou nageurs, le plus fort dans 
les quadrupèdes qui pâturent, le mieux armé 
dans les gnimaux qui combattent pour la 
proie , le plus paré et le mieux chantant dans 
ceux qui ne semblent vivre que pour aimer 
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et pour plaire. En cela , comme en toute autre 
chose 9 les lois de la nature sont fort sages. 
Le^mâle, actif 5 est doué d'une surabondance 
de vie qui Tentraîne vers l'objet de ses désirs ; 
mais la femelle 9 passive, avait besoin d'être 
séduite par la beauté ou les talents du maie, 
pour le trouver agréable. £lle est dédomma- 
gée de l'infériorité de sa parure par la supé- 
riorité de son affection , car l'objet aimant est 
plus heureux que l'objet aimé. Il y a cepen- 
dant quelques espèces où le mâle et la femelle 
sont égaux en qualités : telle est entre autres 
celle de la tourterelle à collier. Tous deux 
sont de la même taille et du même plumage, 
tous deux ont autour du cou la moitié d'un 
cercle noir , comme s'ils eussent partagé 
entre eux Tanneau de l'amour conjugal, dont 
ils sont le symbole. 

Mais voyez comme l'amour anime les ani- 
maux au printemps. Il développe leur instinct 
«n harmonies plus variées que celles de leurs 
couleurs, de leurs formes, de leurs mouve- 
ments. Deux individus de la même espèce 
ont la même nuance , mais ils ont encore une 
manière différente d'exprimer leurs amours. 
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Chaque mâle a la conscience de sa beauté , 
et cherche à séduire sa femelle. Le paon lui 
étale en roue sa queue brillante, le rossignol 
lui fart entendre ses sons ravissants, le che- 
val s'exerce à la course autour de sa compagne. 
Tandis que les êtres innocents sollicitent le 
prix de l'amour, de leurs peines et de leurs 
talents, les animaux destructeurs l'attendent 
de la victoire. Le lion, hérissant Sa crinière, 
provoque au combat ses rivaux rugissants; 
et l'aigle audacieux, planant au haut des airs, 
dispute à un autre aigle les limites de son 
vaste empire. Les amours des faibles redou- 
blent par la cruauté de leurs tyrans ; ils 
sentent le besoin de se réunir. Chaque couple 
d'îimants cherche un asile sous les ombra «-es 
que la nature lui a préparés. Ils ajoutent leur 
harmonie conjugale à celle des végétaux qui 
leur sont destinés, et redoublent leur vfiïi- 
lance, leur industrie, leur affection mutuelle 
par les dangers qui les environnent. Tandis 
que le lion d'Afrique établit sa couche nup- 
tiale dans les flancs d'un rocher hérissé de 
raquettes et d'aloès , et l'aigle sur les sommets 
arides qui se perdent dans les nues; tandis 
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qu*ils redoublent par leurs amours carnassiers 
l'horreur de leur solitude , des êtres faibles , 
tendrement hardis , viennent peupler les rian- 
tes vallées. Le timide lapin s'y creuse un ter- 
rier inexpugnable sur les pelouses de serpolet 
et de thym, et le rossignol fait entendre ses 
chansons harmonieuses au sein d'un buisson 
de roses. Le cygne ne craint point dans le» 
joncs et les roseaux des marais fangeux du 
Nord la voracité de l'ours blanc» et le coq 
de bruyère, qui niche sur les sombres sapins, 
échappe aux ruses du renard. Sans les bêtes 
carnassières, la plupart des sites de la terre 
seraient inhabités : ce sont elles qui forcent 
les espèces faibles , innocentes, de chercher 
des asiles. L'anguille fuit sous la voûte des 
rochers, et c'est la crainte qui lui indique sa 
demeure et sa retraite. C'est par la guerre 
que les sables arides, les glaces, l'espace de 
la terre et des eaux sont habités, et que le 
plus petit végétal abrite des amants. C'est la 
guerre qui développe leur industrie. L'esprit 
n'étant que l'art d'opposer l'adresse à la force, 
les plus faibles des animaux deviennent les 
plus ingénieux. C'est sur-tout dans les amours 
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des insectes qu^ii faut étudier les instincts , 
les prévoyances et les ressources inspirées par 
cette passion ^ et que la fable même n*a pu 
imaginer. . . 

L'harmonie coiijugaleréunitnon-Seulement 
des individus de la même espèce , mais les 
genres les plus disparates. Comme la vigne 
rampante a besoin du soutien de Torme pour 
mûrir SOS grappes 9 et que Torme» qui donne 
ses semences au printemps 9 a besoin à son 
tour de décorer son feuillage des fruits de 
la vigne ; ainsi , souvent on voit Toiseau et 
le quadrupède se rapprocher Tun de l'autre 
p^ir des besoins mutuels. La bergeronnette 
accompagne souvent la brebis pour la débar- 
rasser de ses insectes 9 et la brebis à son tour 
lui fournit 9 dans quelques flocons, de sa toi- 
son 9 de quoi faire un nid. La fauvette se rap- 
proche du cheval pour lui rendre les mêmes 
services. La perdrix et le lièvre se plaisent à 
nicher dans la même solitude. Le : castor ré- 
publicain et le cygne solitaire se livrent .aux 
amours dans les lacs. C'est l'harmonie con- 
jugale qui les rapproche ; c'est elle qui a rap- 
proché les chênes des chênes ^ les plantes de$ 
5. 5 
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plantes 9 les animaux des animaux» et qui a 
établi entre toutes les puissances de la na- 
ture les premières chaînes de Tamour qui en 
unissent Tensemble. 

Mais c'est l'homme et la femme qui en réu« 
nîssent toutes les puissances et tous les be- 
soins. La nature ne les a faits nus , comme 
nous l'avons dit , que pour montrer réunies 
dans leur corps toutes les beautés des ani- 
tnaux 9 et pour les oblig^er, en se couvrant 
de leurs dépouilles , à se revêtir de leur beauté 
particulière. Voyez Hercule 9 ce modèle de 
la virilité : tous y distin^es tous les carac- 
tères des animaux les plus redoutables. Il y 
9 dans ses gros muscles 9 ses larges épaules 9 
sa poitrine relue, sa peau fauve 9 son attitude 
imposante 9 je ne ssis quoi du taureau ^ de 
l'aigle et du lion. Une Vénus 9 au contraire, 
nous présente dans les harmonies de ses cour- 
bes 9 de son coloris 9 de ses mouvements 9 
celles des animaux les plus doux et les plus 
aimables 9 des agneaux 9 des colombes et des 
gatelles. Le goût de la parure dans les deux 
sexies est conforme à leur caractère. L'homme 
«iffecte dans la sienne celle des bêtes les plus 
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fières : d'énormes perruques semblables aux 
crinières des lions , des moustaches comme 
celles des tigres, des bonnets de peau d'ours, 
des habits de couleur tranchante comme les 
peaux des panthères, des éperons aux jambes 
comme ceux du coq. Rien ne ressemblait 
mieux à cet oiseau belliqueux , sjmbole de 
notre nation, qu'un de nos anciens chera- 
liers ayee son casque crête, son manteau 
court et ses éperons dorés. Il est remarqua* 
ble que par tout pays l'habit militaire , si aimé 
des femmes, est emprunté des animaux guer- 
riers; l'uniforme est l'habit de fête de la no- 
blesse. D*un autre côté, les ajustements des 
femmes , leurs aigrettes , leurs colliers , leurs 
éyentails , les papillons de leurs coiffures , 
leurs robes à queues traînantes , sont imités 
d'après les insectes et les oiseaux les plus 
brillants. Quoique les proportions de Thomme 
et de la femme soient les mêmes par toute la 
terre, il n'est pas douteux qu'un Hercule 
Africain offk'irait encore une autre physiono- 
mie et un autre costume que le Grec ; et 
qu'une Vénus née sur les bords de la Neva , 
«erait ornée d'autres attraits que celle qui 
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naqnît sur les rives de Cythère. Il n'y a point . 
de beauté dans les animaux dont l'homme et> 
la femme ne revêtent leurbeauté particulière : 
ils doivent cet instinct bien plus à Pharmonie 
conjugale qu'à leurs besoins. C'est pour parer, 
l'objet de ses amours 9 que l'homme ya cher- . 
cher des fourrures chez les Lapons 9 et. des. 
mousselines dans l'Inde; c'est pour augpmenter 
la joie 9 les délices et la grâce de ses festins 91 
qu'il emporte le sucre des Antilles 9 le café de 
r \rabie 9 le chocolat du Mexique 9 les épice-. 
ries des Moluques, et les vins de l'Archipel et 
de ritaiie; c'est pour décorer son asile 9 
qu'il emprunte dans les ruines de l'antiquité, 
des modèles de sculpture et d'architecture ; 
par-toot il trouve ses semblables occupés 
des mêmes soins. D'un autre côté 9 c'est pour 
plaire à l'homme que la femme combine sans, 
cesse de nouvelles jouissances. C'est ainsi 
que 9 de voluptés en voluptés 9 une Omphale 
infidèle fait filer un Hercule à ses pieda. Mal- 
heureux! rhomme trouve alors dans ses 
semblables des rivaux plus dangereux que 
des bêtes féroces : c'est dans leur société qpe 
la ruse 9 la force 9 la superstition^ la jalousie 9 



travaillent saps cesse à le dépouiller. Alors 
obligé de cacher sa vie et de se retirer dans 
un souterrain près de l'antre du lion, il fuit 
sa patrie^ ilcherche un asile dans les sables 
de l'Afrique ou dans les glaces du 'Nord ; mais 
il y emmène une compagne 9 et se console 
encore de l'injustice de ses semblables par les 
douceurs de l'harmonie conjugale : si Tarn* 
bitton fait les maux de l'amour, l'amour à 
son tour répare les maux de l'ambition* Voyons 
comment nous éviterons ceux de la société 
en suiviint la route que nous a tracée la na- 
ture ; considérons l'homme et la femme dans 
leur adolescence , et par les rapports qu'établit 
déjà entre eux l'harmonie conjugale. 

Les beautés de l'homme et de la femme 
sont de deux caractères différents. Le pre- 
mier réunit en lui celles des contrastes, par 
les oppositions rudes des sourcils, des mous- 
taches , de la barbe , et la forte expression de 
ses organes et de ses muscles. La seconde 
rassemble toutes celles des consonnances, 
par la rondeur de ses membres et l'élégance 
de leurs contours* Le premier a tous les carac* 
tères de la force, qui devait subjuguer les 

5* 
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animaux destructeurs, et quelque chose de 
leur physionomie. La seconde 'a ceux de la 
douceur, qui devait apprivoiser les animaux 
pacifiques , et une sorte d'aflinité avec eux. 
Ain^ ils réimissent à eux deux toutes les beau- 
tés éparses dans la nature. Ces caractères s'af-< 
faiblissent dans la société 9 suivant que cha- 
que sexe y ^ plus ou moins d'influence. Chez 
les nations sauvages, qui vivent dans un état 
fréquent de guerre, la femme prend quelque 
chose des ntours belliqueuses de FhQoime. 
Chez les nations civilisées, qui rassemblent 
dans leur sein toutes les jouissances de la 
paix, c'est Thomme qui adopte les mœurs de 
la femme. I>ans les deux cas, chaque sexe né* 
glige son empire naturel pour acquérir celui 
du sexe opposé; mais bien en vain. Quoi 
qu'en aient dit quelques moralistes qui ont 
Youlu donner aux deux sexes la même éduca- 
tion physique, la femme qui s*hommasse n'a 
pas plusd'em pire surleshommes^que l'homme 
qui s'effémine n'en a sur les femmes. L'un et 
l'autre perdent leur influence en amour, en 
perdant leur physionomie. Je ne fais pas plus 
de cas d'une Spartiate qui lutte en place pu- 
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blique, que d'un Sybarite couché sur un lit 
de roses. Il paraît bien 9 quoi qu*eo aient dit 
les historiens 9 et le bon Plutarque sur-»tout, 
que les Lacédémoaiennes n'ayaient pas un 
g;rand pouYoir sur leurs maris. En prenant 
les mœurs et les habitudes des guerriers 5 
elles durent perdre l'empire que donnent 
la délicatesse et la grâce. 

Un des premiers sacrifices que les femmes 
d'Europe ont exigés des hommes 9 a été de 
renoncer k la physionomie mâle que la nature 
leur avait donnée 9 en les engageant à se raser 
la barbe. Quelques écrivains éclairés ont re- 
gardé celte excroissance comme une super- 
fluilé incommode ; ils ont lo«ié Pierre i*' de 
ravoir fait couper aux Russes. Ce grand 
prince a fort bien connu les lois de la poli- 
tique ; mais il s'est quelquefois écarté de celles 
de la nature. La noblesse et les soldats ont 
obéi à ses ordres 9 mais les paysans, et même 
les matelots 9 ont conservé leurs anciennes 
coutumes 9 et avec raison ; car }'ai vii dans 
les rudes hivers de ce pays 9 où ils sont sou«- 
yent exposes^ à fali'e' de tongs voyages de jour 
-et de nuit i que la barbe préservait leur bou- 
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che, et sur-tout leur gorge, do la rigueur du 
froid, mieux que la meilleure fourrure. D-ail-. 
leurs , la barbe caractérise la beauté mâle de 
rfaomme, et inspire pour lui de la vénération 
et du respect. Les têtes de nos pontifes, de 
nos philosophes , de nos magistrats , n'ont 
Tair que de têtes, d'enfants , auprès de celles 
des Turcs ; et {e ne doute pas que le contraste 
que font celles-ci avec celles de leurs épouses 
géorgiennes, n'ajoute à leur beauté n^utiielle, 
et ne redouble leur affection réciproque. i 
Quoique la femme soit plus petite et plus 
faible que l'homme, elle est néanmoins plus 
forte que lui dans l'exercice des fonctions 
auxquelles la nature l'a destinée. Nous avons 
déjà observé que l'homme «ivait les épaules 
plus larges que les hanches^ et qu'elles ajou* 
taient Considérablement à sa force et à sa lé* 
gèreté, soit en frappant, soit en courant; la 
femme, au contraire, a les épaules plus 
étroites que les hanches, dont la largeur et le 
poids ajoutent encore a sa faiblesse et à sa pcr 
sauteur. Les anatomistes disent que ,1a nature 
afait, dans la femme, les os du bassin plus 
larges et plus écartés^ afin qu'elle y portât 
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plu^cotnipodément son enfant, et qu'ils s'ou« 
Trissent davantage dans l'accouchement : mais 
je crois qu'ils se trompent. La femme ne 
porte point son fruit entre les os des iles, 
mais dans son ventre; d'ailleurs, les femelles 
du taureau, du che?al et du singe, n'ont point 
leur croupe plus large que celle de leur 
maie. Pour moi, je crois entrevoir une autre 
raison de l'étendue de celle de la femme ; 
c'est que la nature l'ayant destinée à porter son 
enfant, en avant dans ses bras, et à l'allaiter, 
sur son sein, elle a mis dans la partie posté- 
rieure de son corps un poids qui rétablit son 
équilibre : le centre de gravité de l'homme 
est en haut et en avant, celui de la femme 
est en bas. Aussi l'expérience prouve que la 
mère la plus délicate porte son enfant dans 
ses bras plus aisément et plus long-temps que 
le père le plus robuste. C'est encore pour 
conserver ce même équilibre, que l'homme , 
dans son attitude naturelle , et déchargé de 
tout fardeau , élève sa tête et la renverse un 
peu en arrière , comme on le voit dans les 
statues d'Hercule et d'Apollon ; tandis que la 
femme, daos le même cas, est obligée de 
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baisser un peu la sienoe en avant 9 ainsi que 
le prouTC la Vénus de Médiois. La femme 
n'est droite et n*a d'aplomb qu'ayec son en- 
fant dans ses bras. 

Comme la nature a doublé la force morale 
et physique de l'homme par des consonuances 
et des contrastes , elle l'a quadruplée en y 
joignant celle de la femme, v 

Un homme réduit à la moitié de ses or- 
ganes, étendrait encore ses jouissances à tous 
les objets de la nature ; il en réunit sans doute 
un plus grand nombre avec ses organes en 
nombre pair. Il les double en étendue 9 mais 
non en intensité ; car on ne Yoît pas deux fois 
le même objet avec deux yeux , et on n'en- 
tend pas deux fois le même son avec deux 
oreilles. Cependant , dans cette hypothèse 
même 5 il ne peut yoir à-la -fois que la moitié 
de rhorizon , de même que celle du plus pe- « 
tît objet. S'il examine une fleur, il n'en yerra 
en même temps que le dessus ou le des- 
sous. Mais l'homme et la femme employant 
à-la-fois leurs organes, non-seulement peu- 
vent jouir à-la-fois de tout leur horizon , et 
sphériquement de chaque objet; mais chacun 
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d'eux en ayant des sensations et des idées dif- 
férentes, qu'ils se réfléchissent mutuellement » 
ils en doublent la jouissance en même temps 
qu'ils quadruplent leurs forces. La tête de Ja- 
nus, formée d'un côté d'un visage d'homme , 
et de l'autre de celui d'une femme, qiii voit 
à-la-fois devant soi et derrière soi l'avenir et 
le passé; me semble une allégorie très-juste du 
pouvoir réuni des deux sexes : cependant cette 
figure, allégorique comme toutes les autres de 
ce genre, ne serait qu'un monstre ; les incon- 
vénients de la réunie Q des deux sexes en sur- 
monteraient les avantages. Pour augmenter 
leurs forces physiques , la nature les a divi- 
sés, mais elle les a réunis par une force mo* 
raie ; l'homme et la femme isolés ne sont que 
deux moitiés de l'homme de la nature : le 
mêaie nom désigne Tun et l'autre dans toutes 
les langues. Il en est quelques-unes, celles 
des Orientaux entre autres, où la femme n'a 
point de nom générique, et les Siamois ne la 
distinguent de l'homme que par l'épithète de 
jeune : ils l'appellent un jeune homme. C'est 
peut-être ce qui a fait dire à Jean-Jacques quo 
I^ femme n'était qu'un grand enfant. BuiTon 
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semble appuyer cette idée^ lorsqu'il dit que 
la femme, en vieillissant, devient homme^ et 
qu'il étend cette métamorphose à toutes les 
femelles des animaux, qui, selon lui, deviens- 
nent alors semblables à leurs mâles, et il cite 
en preuve une vieille femelle de faisan de la 
Chine, revêtue de quelques plumes bril- 
lantes, que Ton voit au Muséum d'Histoire 
naturelle; mais elle n'est sans doute , malgré 
son inscription, qu'un vieux coq. Nous ver- 
rons quo. la femme a un caractère, aussi dis- 
tinct de celui de l'homme , que son sexe : elle 
conserve l'un et l'autre, dans tous les temps 
de sa vie , dans une harmonie parfaite aivec 
l'homme. C'est à cause de cet accord mutuel 
et de cet instinct inné qui enflamme souvent 
tout-à-coup deux amants dès leur première 
entrevue, que Platon imagina que les âmes 
n'étaient, dans l'origine, que deux moitiés 
descendues du ciel, exilées dans des corps 
différents, et qui cherchaient sans cesse à 
se réunir sur la terre. Les observations de la 
politique moderne sur la population^ sem- 
blent confirmer les spéculations sublimes du 
philosophe ; car elles prouvent que les hommes 
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et les femmes naissent et meurent en nombre 
égal. En effet, les deux sexes ^ ne forment 
qu'un tout , et ne sont en rapport avec la na- 
ture et leurs propres besoins que lorsqu'ils 
sont réunis. Si l'homme monte à un arbre 
pour abattre des fruits, la femme reste au pied 
et les ramasse : l'un trouve des aliments, 
l'autre les prépare; l'un fait la chasse aux 
bêtes sauvages , l'autre élève les animaux do- 
mestiques; l'un fait la maison, l'autre les ha- 
bits ; l'un prend soin des affaires du dehors , 
l'autre de celles du dedans ; ils doublent leurs 
plaisirs et diminuent leurs peines en les par- 
tageant ; chacun y porte son caractère : l'un 
goûte la joie avec tout l'enthousiasme de la 
3ensibiljté, l'aulre avec tout le sang-froid de 
3a réflexion. Survient<-il des chagrins? l'homme 
leur résiste par la fermeté et la raison ; la 
femme , plus heureuse ^ leur échappe par la 
mobilité de la sienne ; l'un, fier de sa force , 
s'élève sans cesse vers l'ambition; l'autre, 
forte de sa faiblesse, le ramène sans cesse 
yers l'amour. L'âge vient-il à affaiblir leurs 
premiers feux P la jeunesse les avait concen- 
trés autour d'eux, la vieillesse les diverge 
5. 6 
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jusque sur leurs arriëre-petits-eofants ; Vau 
leur porte les prévoyances paternelles» Tau- 
tre les affections et les soins maternels; tous 
deux 9 par le sentiment de leurs biens et de 
leurs maux 9 tendent ensemble yers la Diyi- 
nité « et en mêlent les craintes et les espé- 
rances aux peines et aux plaisirs de la yie 
humaine. Semblables à Tètincelie qui dis- 
parait au moment qu'elle brille si elle ne 
trouve un aliment qui la ùxe^ Thomme et la 
femme ne seraient , Tun sans l'autre 9 que 
des météores fugitifs : la nature n'a donné & 
chacun d'eux en partage que rignorance , 
la faiblesse , les besoins 9 la^ pénurie et la 
mort ; mais par l'harmonie conjugale elle 
communique au genre humain la science, 
ta puissance 9 les jouissances et l'immortalité. 
Il est certain que la chasteté est la source 
de la force et de la beauté physique et morale 
dans les deux sexes. C'est l'adolescent pur 
qui fait l'homme sage et vigoureux. Ce n'est 
point l'air des montagnes qui fait les beaux 
peuples, comme on le croit communément, 
c'est l'innocence des mœurs. J'ai vu une po- 
pulation aussi belle dans les marais de la 
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Hollande, qu^il puisse y en avoir dans les 
montagnes de Tlslande et de la Suisse. Les 
femmes des pêcheurs de Scheyelinge y près 
la Haye, ressemblent à des Sabînes, et leurs 
filles à des nymphes. C'est en Hollande que 
Tontroure communément des enfants au teint 
frais, les plus beaux blonds, les plus belles 
carnations 9 et des hommes semblables à des 
Hercules. C'est là, et dans la Flandre qui en 
est voisine, que Rubens a colorié ses déesses ^ 
et François Flamand modelé ses Amours. 
Si l'air des montagnes de la Suisse suffisait 
pour former de beaux hommes et de belles 
femmes, pourquoi les deux sexes sont-ils si 
petits dans le& montagnes de la Savoie qui en 
sont voisines ? On en peut trouver des causes 
physiques dans les travaux prématurés et 
malsains des enfants de la Saroie, qui émi- 
grent de bonne heure pour venir ramoner 
nos cheminées. Mais peut-être est- il des 
causes morales aussi vraisemblables. Tant de 
petits Savoyards qui sont chez nous les com- 
missionnaires et les agents de nos filles pu- 
bliques , et qui rapportent tous les ans l'ar- 
gent de nos villes corrompues dans leurs 
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campagnes , n'en rapportent-ils pas aussi les 
mauvaises mœurs ? Ils arrirent innocents , 
et, s'ils ne s'en retournent pas coupables , ils 
sont empreints au moins de l'image de tou& 
les Tices qui nous flétrissent. 

Ce n'est que par des exercices du corps 
que TOUS distrairez les affections de l'ame ; 
une fille en a quelquefois aussi besoin : la 
nature ne l'a pas faite pour être éternellement 
assise. Entremêlez leurs études de travaux 
modérés. Un jardin leur en présentera de pro- 
portionnés à leurs forces et à leur goût; il faut 
le labourer 9 l'arroser, le sarcler, le palisser. 
Pendant qu'ils exercent leur corps, ils éclairent 
leur esprit. C'est là qu'ils verront des traces de 
cette Providence qui a tout prévu, tout ar- 
rangé avec une magnificence infinie , et qui 
appelle l'homme non-seulement à la jouis- 
sance de ses ouvrages, comme le reste des* 
animaux, mais à la confidence de ses plans. 
Faites-leur sentir que comme elle a donné 
aux hommes une multitude de moyens d'en- 
tretenir leur vie par des plaisirs innocents V 
elle en punit les abus par une infinité de 
maux ^ et que cet œil qui voit tout, aperçoit 



non-seulement les actes les plus secrets, mais 
même les pensées. 

La jaloif^ie quelquefois vient mêler ses 
noirs poison» dan^ la coupe même de Tinno- 
cence; j'ai tu des enfants en mourir. Cette 
passipa çst une combinaison de l'ambition et 
de rsH^our : elle produit parmi les hommes , 
comme p^*mi les bêtes féroces , les scènes les 
pUts . odieuses. Comme nous ayons banni 
Tambilion de l'éducation des enfants 9 elle 
fiera peu de rarages dans les deux sexqs. £lle 
ne donnera point de stimulant ù l'humeur 
guerrière des garçons et à la coquetterie des 
fi^es. SI un de ces garçons aime un objet ki- 
dîfierent» armet enJui l'ambition contre l'a- 
mour. Faites-lui sentir qu'il est honteux à un 
cœur 4e soupirer pqur un objet iosefisible , 
pu qui lui en préfère un autre. Une nouvelle 
inclination ne tardera pas 'à se former dans 
cet âge léger et tendre. On détache aisément 
une jeune plante flu pied de l'arbre où elle; 
est née 9 ce qu'on ne peut faire quand elle a ac- 
quis des forces. . 

Apprenez- leur 4.e bonne heure à soumettre 
leurs pasaion? à la.raison; si elle ne. les gou-^ 

6* 



63 HARMONIES 

Terne pas , elle en est gouvernée. Combien 
d'événements dans la vie viennent tromper 
leurs plus douces inclinations ! La fortune , 
les caprices , les maladies^ la mort, brisent 
les chaînes les plus sacrées". 

Il n'^en est pas de môme d'un amOQ^ réel-, 
proque , fondé sur la vertu , cette raison "Su- 
prême de l'homme. Comme il voit?' d'un 
bout de la carrière humaine , le ciel et Fc- 
ternité, il survit au tombeau, et dans- lés^ 
âmes religieuses les objets aimés ont Souvent 
inspiré des feux plus violents après la mort 
que pendant la vie. 

Montrez-leur donc lés devoirs dé Famottr- 
conjugal. Dites aux filles qu'il faut- êfrè mo- 
destes, parce qu'elles ne doîvènï vfvre qucjpoup 
un seul homme ; const*<ibties , 'parce qu'ell^s^ 
doivent l'aimer toute fa vîè; complaisantes, 
pour adoucirson humeur ; enjouées, pour dis-* 
sîper ses tristes réflexions. D'an autre côté, dî- 
tes aux garçons qu'il faut être modéré dans ses 
affections, ferme contre les événements de la 
vie, pour soutenir et protéger «ne compagne. 

Le travail est un don du ciel : il é'st le vrai 
lien de l'harmonie conjugale; il bannit Toi- 
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sÎYeté ; il égaje le ju^ment et fixe Timagi- 
natieo ; il dirige Tuo et Taatre sur un objet 
utile. > et odîis y iaît découvrir de* ces aperçus 
qui sont des rayons de l'intelli^nce céleste; 
il pourvoit à nos beaoîos et à nos plaisirs; en 
nous preseôtanl de nouvelles jouissances 5 il 
empêche les passions de s'égarer ; quand il 
5e .'combine avec le désir de plaire à un objet 
aimé , il remplit l'ame d'un sentiment déli- 
cieux. L'amour alors jprête ses ailes au génie 
et 4ui fait faire des prodiges. Je suis persuadé 
que tous ceux qui ont excdié dans quelque art 
orit été' amoureux. Je ntâ connais point d^ 
chef-d\BUvre qiii n'ait'eu Tamour pour sujet 
ou* pour 'ùbjet.' ^ 

C*est pour épouser leurs maîtresses que 
tant de marins vont aux Indes ohcrchel' la 
fortune; c'est pour en être distingués que 
tant de jeunes gens se font soldats; c'est pour 
en être' applatidls ^ue tant d'écrirains prenT 
nent la plume. L'amour est le Mars des guer- 
riers^ l'Apollon dcs'poetes. Voye* de quel 
sentiment ceux-ci ont le cœur* plein pour 
les ^jet^ 'qu'ils traitent : le divin Homère 9 le 
sage Virgile ^ l'ingénieux Ovide , le philosophe 



64 BABMOKI£S 

Hosace, Corlieiile, Racine , Grébîllon^ La 
Fontaine, doiv^it à l'amour leurs plus beaux 
CHivrages; ils. invoquent tous les Muses, lïiaîs 
c'esit Vénus qui les în^pke. 
' yojez4és grands philosophes, Platon, Mqn- 
taigne, Jeao^ Jacques,) et notre divin Féne^ 
Ion. Ce qui rend la yertu de -celui-ci si tou-< 
chainte dans sa projpre ^^sonne ,. c'est la lutte 
perpétuelle de san état contre cette, dottoe 
passion; mais c'^st cette même .pas^on qûî 
lui dicta son Télémaqne. C'est .pour préser- 
Ter son héros dé ses égareinents, qu'il, le 
jette dans toutes sortes de travaux; et quoiirv 
qu'en apparence il n'aij d'autre obj^l que:de 
lui faire chercher son père , il lui feit;^ouver 
la "fille d'Idoménée, et la lui fjonne pour 
épousecommeune récoippensc de si^aamour 
filial et de toutes ses vertus. 

Si l'ambition est la cause de tous.les noMr: 
hears des hommes , comment a^nt-on pi^ ji'ad- 
mettre parmi les enfants dans. nos éeoles,- et 
tîoinmenten bannirions-nous aujourd'hui Va- 
mour, si semblable à elle, puîsqu*il est le 
stimulant de tout ce qui s^ fait de beau. et ile 
bien dans le mciinde? . 
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Oi&ez-leur donc datis i'amitié de chaque 
sexe un encouragement mutuel. Les enfants 
ont assez d*ame pour aimer y puisqu'ils sont 
dans Tâge de sentir. Nous avons éloigné 
d'eux tout ce qui peut rendre les premières 
passions précoces» ou les corrompre; lais- 
sons la source de la TÎe couler vers sa pente 
naturelle. Si vous lui donnez des digues, ou 
elle se perdra en refluant sur elle-même, ou 
elle deviendra un torrent , et ravagera les 
terres qu'elle devait féconder : laissons- la 
donc prendre son cours vers le canal que la 
nature lui a tracé. 

Les préceptes de mariage sont en grand 
nombre ; Plutarque en a fait un assez mau* 
vais traité , où il en compte quarante-cinq. 
Sa tache était diflicile : il voulait rapprocher 
des gens qui n'avaient point été élevés en* 
semble. La mienne serait bien plus malaisée, 
si j'en voulais faire autant. Les lois ne sont 
nombreuses que là où sont les mauvaises 
coutumes. 

Les préceptes du mariage n'auraient point 
de fin, si on youlait en faire un de chaque 
devoir de la vie conjugale. Les livres que j'ai 
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TUS n*ont ni plan ni méthode ; ilâ confondent 
les caractères des deux sexes ; ils ne pensent 
pas que les vertus de Tun font souvent les 
défauts de l'autre. On a écrit une infinité de 
drames et de romans sur Tamour ; mais ils 
finissent tous où ils devraient commencer, au 
mariage. L'indifférence et même les railleries 
qu'on s'est permises sur ce premier lien de 
la société 9 viennent de ce que l'adultère a 
été de tout temps chez nous en honneur , par 
la corruption des mœurs. 

C'est pour ohvier à ces grands incon yénients 
sanctionnés par les siècles 5 les exemples et 
les lois 9 que nous avons désiré que les 
femmes 9 comme les hommes, ne missent 
leur confiance qu'en Dieu seul; que nous 
avons fondé cette confiance sur la Provi- 
dence 9 qui se décèle dans toutes les parties 
de la nature, afin qu'ils pussent trouver par- 
tout des porls pour se réfugier dans les tem- 
pêtes de la vie , et qu'ils s'y attachassent par 
une confiance jounialiëre , comme à un câble 
d'une infinité de fils. Il est certain que, dans 
le chagrin , les deux sexes cherchent mutuel- 
lement à se consoler, et se soutiennent par la 
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différence de leurs caractères, bien mieux que 
s'ils étaient de caractères semblables. 

C'est sans doute dans cette intention que 
Dieu a donné à l'un la tendance à l'ambition, 
et l'autre la pente Ters l'amour ^ de manière 
qu'ils pussent bien se rapprocher , mais non 
se heurter, comme on le voit dans les sociétés 
qui ne sont composées que, d'hommes ou que 
de femmes. Il arrive de là que des hommes 
violents ont souvent des femmes douces et 
patientes, avec lesquelles ils vivent en bonne 
intelligence. Cela prouve que l'amour est 
fondé sur des contrastes. Les inimitiés ne sont 
durables qu'entre les gens qui ont les mêmes 
vices : les avares, les ambitieux, les liber- 
tins 9 détestent leurs rivaux ; mais le vicieux 
estime naturellement ceux qui ont les quali- 
tés et les vertus qui lui manquent : les intolé- 
rants, les patients; les intempérants, les so- 
bres; les avares, les prodigues. Les qualités 
yirilcs et féminines s'accordent donc bien 
ensemble. Tout a été fait par la nature pour 
établir la confiance entre le mari et la femme. 
Comme les exemples servent bien plus que 
les préceptes, je voudrais présenter aux en- 
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fants des tableaux de bonheur cobjugaL Ils 
aiment en général à lire des romans , à voir 
représenter des drames ; c'est par eux que je 
commencerais. J'ai désiré plus d'une fois qu'on 
fît un roman semblable à Robinson, où un 
homme et une femme 9 dans une île déserte, 
contribueraient à se rendre la yîe heureuse, 
l'un occupé de tous les travaux qui demandent 
de la force ; l'autre, de ceux qui ressortissent 
à l'agrément. J'en ayais autrefois ébauché le 
sujet, et je l'avais placé en Sibérie. L'idée 
m'en était venue à l'occasion de quelques ma- 
riages très-heureux que j'avais tus dans la 
pauvre Finlande. Tel était entre autres celui 
d'un colonel retiré sur ses terres dans ce pays 
de roches, et chez lequel j'avais reçu l'hospi- 
talité. 

Il était Suédois d'origine, et avait été, 
comme moi , simple ingénieur. Etranger, 
sans fortune , on le chargea d'aller en Sibérie 
faire construire, d'après le plan de la cour, 
la prison du maréchal Munnich, condamne à 
j finir ses jours. Après avoir rempli sa triste 
commission , on l'envoya ingénieur à Frédé- 
riksham, en Finlande, pays non moias, dé- 
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sert et non moins pauvre , qui ne yaat guère 
mieux que la Sibérie. Pendant qu'il y Tirait 
solitaire 9 il apprit qu'il y avait, à quelques 
lieues dé là, un vice-amiral, Suédois comme 
lui, exilé sur ses terres. Il fut le voir, et en 
fut très-bien reçu. Cet oiÏÏcier général avait 
de la fortune et uop fille uniquie. Il crut ne 
pouvoir mieux faire que de la donner en ma- 
riage à un jeune homme de sa nation , son 
consolateur. L'ingénieur usa bien de la for- 
tuné. Il commença par renoncer à son état ; 
il se retira du service, se fitbiltir une simple 
maison au milieu d'un jardin, où je ne vis en 
été que des sycomores et des sapins ; mais il 
avait établi chez lui le bonheur conjugal. Sa 
femme, déj^ sur l'âge, avait encore une fi- 
gure très-intéressante. Elle nous montra avec 
complaisance , étalés dans une armoire titrée f 
tous les présents que son mari lui avait faits 
chaque année, au temps de Pdques, suivant 
l'usage russe : c'étaient des œufs peints de 
toutes les couleurs. Toute cette famille nous 
reçut avec la plus grande cordialité. 

Il rassembla des amis de dix et douze lieues 
de distance pour nous tenir compagnie, et le 

5. 7 
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temps que nous fûmes chez lui se passa en 
jeux, en bals et en festins. Il semblait nV 
voir bâti sa maison dans cette solitude que 
pour donner des fêtes. Le salon $ situé au mi- 
lieu , était entouré d'un corridor et de quatre 
chambres dont les cloisons s'cnlcTaient» ce 
qui le doublait 9 et formait quatre cabinets 
destinés au jeu, au café, aux rafraîchissements 
et au repos. C'était un gros homme d'une 
figure gaie, qui mettait son bonheur à faire 
celui de sa femme, de ses filles et de ses amis. 
Il s'en fallait beaucoup que le maréchal Mun* 
nich menât une vie aussi heureuse au milieu 
de sa garde. Il avait été dans une prison dont 
je vis le dessin encadré dans la chambre de 
notre philosophe hospitalier. Elle était com- 
posée de trois pièces , la première pour hs 
soldats de sa garde, la deuxième pour leur 
cuisine, la troisième pour sa chambre à cou- 
cher. Il y avait à quelque distance une palis** 
sade de vingt .pieds de haut , qui l'erapêchait 
de voir le ciel. Il y fut envoyé à Tâge de 
soixante ans , n'ayant à dépenser que cin- 
quante sous par jour , après avoir gouverné 
l'empire. Il n'en est sorti qu'à Tâgc de quatre-* 
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TÎngts ans. Cependant Faniour conjugal le 
rendit heureux. Sa ycrtueuse épouse , âgée 
alors de cinquante-cinq ans, eut le courage 
de l'accompagner , et de lui rendre les soins 
d*une compagne fidèle. Ce grand homme se 
concilia l'affection de ses farouches soldats 
en apprenant les mathématiques à leurs en- 
fants, tandis que sa femme lui apprêtait à 
manger. Ils passèrent ensemble yingt et un 
an dans cet asile, se consolant mutuellement; 
et à leur retour à Moscou , ils trouvèrent cin- 
quante-deux enfants de leurs petits-enfants, 
qui furent au-devant d'eux. Ce malheureux 
fut à peine de retour , qu'il fut au moment 
d'être renvoyé , par la révolution qui renversa 
l'empereur du trône. J'arrivai 'en Russie im- 
médiatement après cette catastrophe , et ce 
fut le vieux maréchal, alors gouverneur de 
Pétersbourg, qui m'y fît avoir du service, 
sans autre recommandation que celle du mal- 
heur. J'ai cité ces exemples, parce que la 
reconnaissance me les rend intéressants ; mais 
nous en trouverions de plus touchants dans 
l'histoire de notre révolution , où des femmes 
ont accompagné volontairement leurs maris, 
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non-seulement dans la solitude, Tcxil , li 
prison, mais à la mort. Il me suffira de rap- 
-peler ici le touchant déyouement de la femme 
de Camille Desmoulins. Son mari allait mou- 
rir, elle s*avança au milieu des bourreaux, 
et, pour mourir avec lui, fit entendre ce cri 
de vive ie Roi 1 qui fut le signal de son sup- 
plice. 

II y a, selon moi , plus de difficulté à sur- 
monter les maux de la société que ceux de 
la nature. Je voudrai:? donc peindre dans un 
roman, non des amants au milieu des neiges 
du Nord, obligés de combattre contre des 
ours ou des anthropophages, mais un mari 
et une femme privés de tout au milieu de 
Fabondance publique, qui résistent aux ca- 
lomnies, à la séduction, à la superstition, 
élëyent leur famille par leurs travaux, et qui, 
heureux Tun par l'autre, ne s'écartent jamais 
du sentier de la vertu. Ces exemples ne sont 
pas si rares qu'on le pense ; nous les trouve- 
rions quelquefois à notre porte, si nous al- 
lions à leur recherche, comme à celle de la 
fortune. J'ai vu autrefois un pauvre aveugle 
à la porte de Montlhéry. Il avait perdu les 
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yeux ea sauvant de Tiocendie une maison 
de la. Tille*. Sa vieille femme 4e menait tous 
les matins à une des portes, où il demandait 
Taornône aux passants, et Ten ramenait tous 
les soirs. Ce. vieillard ne* nste .parut pas avoir 
moins à se plaindre de rinçratitude de ses con* 
citoyens , que Bélisaire de celle de son empe- 
reur; et je le trouvai aussi respectable 9 avec 
sa vieille compagne qui lui apportait' à man- 
ger, que le général grec avec son bel enfont. 

On fait faire à nos enfants des cours de 
géométrie 9 de chimie^ de géographie > de bo- 
tanique, d^bistoire; pourquoi ne pasieur en 
faire, faire- un' de vertu ?. Au . lieu . d'envoyer 
nos jeunes gens voyager dans la Grèce, l'E- 
gypte , pour en rapporter des mœurs étranges^ 
ou quelque' antiquaille , pourquoi lie pas les 
faire voyager dans leur prçpre pays poétr en 
connaître les mœurs ? La découverte de 
quelque Socrate qui vit avec une femme dif- 
ficile, serait plus intéressante que celle de la 
statue du Socrate d'Athènes. Nous payons 
des professeurs de botanique et de zoologie , 
Qit djtîs savants pour chercher des plantes, des 
végétaux et des animaux nouveaux; mais oCi 
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sont les professeuFd payés pour nous appren- 
dre à ètadîer les lois» de la morale , et à nous 
faire aimer la vertu f Est-ce qu'un homme 
Tortueux 9 un bon époux , ne sont pas plus 
précieux et plup ulâles qu'un cactus ou un 
rfeîiiooépos.? Je sftis bien que nous payons à 
grands frais un savant , quand il est étran- 
ger, ou cpi'il tient chea nous à un parti ac- 
crédité. La science sans doute mérite par-tout 
un prix, mais la vertu n'a-trulle donc aucune 
valeur quand elle se trouve parmi nous ? 
Sommea-^nous sembièbJes en tout aux Aibè- 
nîens corrompus, qui en parlaient sans cesse» 
qui persécutaient leufrs grands hommes pen- 
dant leur vie, et les honoraient après leur 

mort ? ^ 

Je ne dirai point aux enfants : Yoyes qette 
famille dans cet hôtel , comme elle est deve- 
nue riche I c'est un effet de son mérite ; mais 
je leur dirai : Yoyec ces gens qui habiteat 
cette cabane , voyez comme ils sont heureux 
dans leur pauvreté I c*est un elTet de leur 
imton« Qu'on ne croie pas que les enfants 
soient insensibles à ce spectacle, parce quUi 
ne se présente pour eux que dans le lointain. 
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Ne Toient-ils pa& de même Famour de la pa- 
trie qu'on cherche à leur inspirer? n'imitent- 
ils pas dans leurs jeux les actes les plus graves 
de la société ? n'aiment-ils pas à jouer des 
rôles de magistrats, de commandants, de 
juges, de voleurs ? Ils en imitent les sollici- 
tudes dés IMge le plus tendre ; leur sensibi- 
lité se développe de bonne heure : j'ai vu des 
enfants de huit ans pleurer à des scènes pa- 
thétiques. Au défaut d'^jxemples à ^ur pro- 
poser dans leur voisinage, j'en ira! chercher 
dans les histoires anciennes , et je meublerai 
leur mémoire 5 pour guider, pour inspirer 
leur cœur. 

On dit en proverbe : C'est la bofrne femnve 
qui fait le bon mari ; et cela est trai en gé- 
néral. Il y a cela de remarquable dans le ca- 
ractère de la ft^mme, qu'il s'amalgame bien 
plus aisément que celui de l'homme à des 
caractères difficiles. Sa faiblesse la dispose 
dès l'enfance à la dissimulation; elle voile 
ses sentiments plus aisément que l'homme : 
cette souplesse de caractère n'est point 'en 
elle un défaut; cVst une qualité essentielle 
qui ajoute à sa beauté. C'est par eHe qu'elle 
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est le lien naturel des familles 9 et que la plus 
vertueuse peut Tivre en paix.a?ec un homme, 
vicieux» comme il y enabeaucoup d'exemples. 
Il n'appartient qu'à la femme de réunir au- 
tour d'elle les esprits les plus opposés, et de 
les mener à ses ans. Armîde rencontre dans 
le camp de Godefroy des guerriers qui se dis- 
putent entre eux» et, ce que ne pouvait faire 
leur général 9 elle les fait servir tous à son but. 
Aussi Jeàti-Jacques me disait un jour qu'Ar- 
mide lui plaisait plus que la Didon de Virgile « 
parce qu'elle était plus femme. Ce n'est pas. 
sa coquetterie qui l'intéressait, mais ce liant 
que la nature a mis dans son caractère. £q 
effet , Homère Ta donné à la vertueuse Pé- 
nélope; car si Armide sait réunir beaucoup 
d'amants , Pénélope ^ait vivre en paix avec, 
les siens sans manquer à la vertu. Il faut donc 
apprendre aux filles à être s^réables à tout le 
monde, à ne plaire et s'attacher qu'à un seul 
homme : pour cela elles doivent se rapprocher 
de la nature. La parure la plus simple est la 
plus favorable à la beauté. Féneloqi, dans son 
JÈducation des Filles, veutavec raison qu'elles 
adoptent les formes des robes grecques , qui 
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dessinent si bien le corps et le font paraître 
avec toutes ses grâces naturelles. Il faut leur 
apprendre à mépriser l'éclat des diamants, 
comme produisant un effet dur , même dans 
les tableaux. Les fleurs s*harmonient bien 
mieux avec leur Tisage , que les diamants et 
les perles. Ne pouvant la faire belle , tu Tas 
faite riche , répondit un fameux peintre à celui 
qui avait représenté Hélène vêtue d'une robe 
magnifique. Donnez à une fille la crainte des 
richesses 9 qui traînent après elles tant de cor- 
ruption; ne lui inspirez que le goût des biens 
naturels; et qu'à la vue des diamants dont le 
vice se pare , elle puisse dire avec satisfaction , 
comme cette Spartiate : « Ce sont mes ea- 
fants qui seront mes bijoux, b 

Donnez-lui sur-tout le goût des travaux 
domestiques et de la vie retirée. Ce n'est pas 
une vie éclatante qui est digne d'estime, mais 
une vie simple, uniforme, constante, et con- 
nue des dieux seuls, comme dit Marc- Aurèle. 
J'ai pensé souvent qu'il y aurait peut-être 
autant de difiicultô à ne point faire parler du 
tout de soi, qu'à remplir la terre de son nom : 
la vie de Diogènc me paraît, à bien des égards,. 
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préférable à celle d'Alexandre. Maïs, quant 
à la femme , il est certain que sa' vertu con- 
siste à n'être pas connue ; car si le devoir du 
mari est de travailler au bonheur de la société, 
le devoir de la femme consiste à ne s'occuper 
que du bonheur de sa famille. 

Il n'y a qu'une confiance entière dans la 
Divinité qui puisse maintenir les hommes 
dans leurs devoirs. Comme la religion influe 
à la longue sur les femmes, et que la religion 
de la femme influe à son tour sur les objets 
du dehors, j'ai voulu montrer dans là nature 
les agents de la Divinité. Il me semble moins 
dangereux que des enfants courent risque 
d'adorer Dieu dans le soleil , que dans une 
statue , ou tel autre ouvrage de la main des 
hommes, qui met, pour ainsi dire. Dieu à 
leur discrétion. Ce n'est pas que je blâme au- 
cun culte ; je les révère tous , sur-tout le chris- 
tianisme. Je les regarde comme des langues 
plus ou moins parfaites, qui invoquent la 
Divinité dans des dialectes différents ; je les 
crois nécessaires aux peuples, et même aux 
sages les plus éclairés. C'est un centre com- 
mun de réunion 5 c'est le lien des liens. Le 
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culte romain, par exemple, propose pour 
chaque jour de l'année la vie d'un saint tt ïmî* 
ter, et il en fait porter le nom aux enfants, 
sachant bien que l'exemple influe plus que le 
précepte, et que les hommes ùl la longue se 
patronnent sur leurs noms : cette pensée est 
admirable, et peut avoir la plus heureuse in- 
fluence. Combien ces noms et ces exemples 
n*ont-iIs pas engagé de jeunes gens à se reti- 
rer dans la solitude, à consacrer leurs jours 
à la bienfaisance, persuadés qu'en cela ils 
mèneraient une yie plus agréable à Dieu 
et plus révérée des hommes! Moi-même, 
dans mon enfance, nourri de ces lectures^, 
maltraité par mes maîtres, je pris un beau 
matin la résolution de vivre seul dans les 
champs^ ne me confiant qu'en Dieu, per- 
suadé que, comme un Paul ermite. Dieu me 
nourrirait dans le désert. Je partis donc avec 
mon déjeuner pour toute provision ; je vécus 
de navets crus et de mûres de ronces , fort 
content d'entendi*e le chant des oiseaux et 
d'être libre comme eux. Je me préparais à 
passer la nuit au pied d'un arbre , me fjant 
de ma nourriture à la Providence, lorsqu'elle 
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m'envoya 9 non un corbeau 9 maiis ma bonne 
Marié Talbot. Ainsi ce sentiment de confiance 
en Dieu m*a consolé dans une infinité de po- 
sitions très-fâcheuses : je ne fus pas nourri 
parle moyen des oiseaux, mais Dieu se ser- 
vit de moyens encore plus merveilleux. Si 
donc on offrait pour exemple des vies inté- 
ressantes et utiles à la société 9 il n'est pas 
douteux qu'elles n'inspirassent à l'enfance le 
désir de les imiter : pour cela il faudrait qu'elles 
fussent sanctionnées et consacrées par ' les 
hommes et la religion. 

C'est à la politique à donner l'influence 
aux vertus sociales. Aristote divisa la philo- 
sophie morale en éthique ou spéculative 9 qui 
traite du souverain bien; en politique 9 qui 
s'occupe du gouvernement des états ; et en 
économique9 qui parle du- gouvernement des 
familles. Il fit marcher la saine politique avant 
l'économique 9 parce que 9 nous dit Plutarque, 
la famille ne peut être bien réglée que la ré- 
publique ne le soit auparavant. Pour nous 9 
nous suivons un ordre contraire 9 que nous 
croyons plus dans celui de la nature ; car il 
est certain qu'il y a eu des familles avant des 
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républiques. Nous sommes » au reste» dusea* 
timeat d'Aristote, et nous tendons au même 
but; car si une république bien ordonnée 
rend semblables à elle les familles qui la 
composent » les familles bien ordonnées » à 
leur tour» rendent telle la république. C'est 
au gouvernement à s'en occuper. Quant A 
moi» simple particulier» qui aperçois à peine 
les objets qui m'enrironnent» beureux si je 
puis diriger mes soins au bonheur d'une 
seule famille I 

Cependant je pense qu'une école fondée 
sur les harmonies que j'ai développées jus- 
qu'ici» offrirait déjà en petit l'image d'un 
état en grand. On admire» non sans raison» 
la force du bataillon de Pèlopidas» dont les 
soldats périrent tous ensemble le visage tourné 
vers l'ennemi : leur courage venait de leur 
amitié. Une école formée sur ce principe» 
donnerait aux enfants la force nécessaire pour 
résilier à tous les maux de la vie » et l'amitié 
deviendrait le plus sûr fondement de l'état. . 

Nous avons vu les effets charmants que 
produit dans la société l'harmonie fraterneMe. 
et sororale ; la conjugale en produit encore 
5. 8 
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de bien plus toucbants : la première n'offre 
que des consonnances ^ mais la seconde y 
ajoute des eontrastas. 

On contemple avec plaisir dans un paj* 
êage, un ruisseau réoni à un autre ruisseau , 
une talléci & une Tallée, deux arbres et deux 
animaux de la même espèce groupés ensem- 
ble. Si donc TOUS mettez deux Trais amis 
dans cette solitude , voUs ajoutez aux intérêts 
du site. Mais Toulez-Tous les redoubler? subs- 
tituez à ces consonnances fraternelles des con- 
trastes conjugaux.' Figurez-yous dans les 
montagnes de Tlle- de-France, au leyer du 
soleil, lorsque l'ombre lutte et s'barmonie 
avec les rajons de l'aurore , une rivière qui 
s'harmonie avec une montagne qu*elle fé- 
conde; les reflets de Teau qui répètent les 
fornies des roches , et les écbos des roches 
qui répètent les murmures de l'eau; des lia- 
nes groupées avec des palmiers ; un couple 
de tourterelles qui font leurs nids; deux 
amants dans l*Sidolescence , un Paul et une 
Yirginie , habitant la même cabane, et adres- 
sant leur prière au ciel : vous ajoutez certai- 
nement à rintérêt du paysage. 
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Si rharmonie conjugale répand tant éie 
charmes dans les ourrages de la nature, elle 
n'en répand pas moins dans la société. 

L'harmonie fi^atemelle a produit tous les 
arts utiles 9 mais la conjugale a produit ceux 
qui nous présentent à-la-fois un mélahge 
d'utilité et d'agrément. 

G^est à elle du moins qu'on en doit rori<*> 
^ne. La peinture et la sculpture traeérent les 
premiers traits d'après l'om'bFe d'un amant. 
Ces deux sœurs rivales étudièrent leurs pro^ 
portions d'après le corps humain ; elles pri- 
rent d'abord en lui des idées de symétrie. 
Dans les pays où les femmes n'avaient plus 
de pouvoir 9 où tout tremblait sous le dèi^o* 
tisme*des prêtres et des rois 9 elles représen-i- 
tèrent dés colosses bruts 9 des massés dont 
les jambes et les bras étaient resserrés comme 
des momies ; mais dans Je doux pays de la 
Grèce, elles igui^èreat l'homme et la femme 
dans toute la beauté des proportions : on crut 
voir respirer Vénus et marcher ApoUoo. 

Il s'en faut bisque l'architeoluhi, oet art 
qui a $1 peu d'artistes > ait fait les' mêmes pro** 
grès; elle n'emploie guère. que les harmonie» 
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qui résultent de la Iraternelie, telles que la 
sjmëtrîe, l'accouplement des oolen&es, et 
des coBSonnaDces semblables. Des colonnes 
accouplées produisent sans doute un plus bel 
effet que si elles étaient isolées : elles ne font 
qu'un seul corps de deux corps semblables. II 
me semble qu'on pourrait faire usage 9 dans 
nos péristyles 9 de colonnes plus» élevées , qui 
figureraient les palmiers mêlés avec leurs 
fleurs f et de colonnes moins bautes , ' sem- 
blables aux.palmierâ femelles 9 arec des dattea 
pendantes ù leurs chapiteaux. Cette harmonie 
conjugale jetterait j. ce me semble , de grandes 
beautés dans notre architecture ; elle en ôte- 
raît d'abord la monotonie 9 qui en est le défaut 
le plusonlinaire. Les colonnes les plus bautes 
étant placées sur les corps ayaricés ûes rnonu* 
mentâ , et les plus; petites' sur ceux qoi'sont en 
retraite» en éteadratent la . perspectne en 
hauteur, et en profondeur. Pourcfuoi ne dis- 
tribuerait-ion pas des colonnes.dé différents dia- 
mètres* ^v<un même plan horizontal , comme 
oa en. met de .différents ordres sur le 'même 
plan vertical, ainsi qu'on le Toit au Louyre, 
dont elles défibrent la cour? C'est un grap^ 
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abus de Tait, quoique autorisé par des archi-? 
tectes fameux et par la plupart de nos mo:* 
numentfl : ces tlifféreiits étages de colonne» 
sont contre nature , et seraient beaucQU[ii 
mietrx côte à dote que bout à bout. On ne 
Toit pas dans une forêt les arbres de diverses 
espèces greffés: les uns sur les autres » mais 
ib 8ont.plaeés:en(tre eqx sur des plans difGà* 
reDls;«e'!C|»i<j. produit une harmonie char^ 
mante. Qûaelqiies architectes cherchent • en 
av^bgles ees Jois > sans en connaître- hs fiixkr 
cipe3 ; ils opposant quelquefois des cprps.ronds 
aux carrée 9 des parties enfoncées Aux jj^ycami? 
dates. des.i«ntraBtes aux saillantes» et il en 
résulte oiidinairement quelques' beaux effets 9 
sur-tottt dans les eorp^ du ipême^nre. C'est 
ainsi, par exe&iple, qu'on voit ayec pkièir, 
du milieu de la cour du Louvre, et soua la 
Toûte de sa porté méridionale, le dôme de$ 
QuatrerMàtioni. 

On peut encore employer. diversa^eautés 
en arbhitecture vd*après les ^autres. harmOdiei 
4e la nature. I^s Chinois en savent li-dessu$ 
plus que nous , comme on peut is'en convaincra 
^ans I41 Lettre: de frère 4ttîret> peintre a qui 

8* 
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nous a donné une deserip lion très* intéressante 
de rarchitectore de leurs palais. 

L'architecture militaire lira deces mêmes 
Fois harmoniques des moyens r^ou tables 
pourla gtÊtTte* Autrefois 5 ces tours^ quiVéie^ 
raient, aux portes des Tilles et autour de lettr 
eiroonféretice 9 les proté^ai^nt, l'une l'au* 
tre 9 d'unei harmonie conjugale; mais leur dé- 
fense ne devint parfaite que lorscp'aiix tours 
on eut substitué des bastions qui setf^tiqa&ieot 
dans, tout Jeur périmètre r alor& ih prtnégiè^ 
rent les courtines, et en furent également 
protégés. Les yilles parurent impvenabhssc; 
mais l'attaque à son tour devitit supérieure à 
la défease, lorsqu'eik employa les m6ra«8 
lois dans un plus grand déreki^pemelrt. ' 

Il n'y a point d'art qui ne doiye eu partie 
sa fbrce ou ses^graoes à l'harmonie (xxnjûgale. 
Elle se feit sentir particulièrement jdans les 
langues, cet art des arts qui les réunît tous 9 
et fhit communiquer l'homme aTebses sem- 
blables. On a' obserré d'abord que chaque 
langue a commencé par la musqué et la poé» 
«ie. Bu effet, les hommes ont d'abord imité 
les cris de$ animaux et les chaots des oiseaut 
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qui étaient propres è leur climat : les preuves 
en soùt communes dans lée inâfg^es des Sau^ 
vages.. Celle lies HoUeatoite glouss^B comme 
les autruchca; ceMe as» PalagonA. a les sods 
de la mer «luise biise sttr lès oôteft; .et oa 
peut ea troarer encore des traoea datis celles 
dés divers ^uples dvilisés de rfiurope/* La 
langue des Anglaî» est sifflante QonlnM les cris 
des oiseaux de> marine de leur ilè ; celle dea 
Hollandais est ffbmplie- de bk^k keek^ et 
coasse comme les cris des gcènoulUes de ieuM 
marais. Le» noma^des juiimaux èont tiras dé 
hm^ propres oriSi^ ^tdpofi^nt^ dans tous 4és 
jiiideotôSy des* harmonies imltatîvea : cotmfia 
bœaf^ifosp loi)p,» f^pm^ On pnul parter.oeS 
obfierT^Mions sur, les.onlai|ts> images des peu* 
plâs naissants. J'obser^je dabs ma iUe, «qot 
n'arpas;yiflg|;:n«dis^ d^abo^drune ai^tidki çx#- 
irême p6ttr tous les ania»attx> qui attirent iiw* 
compârableoateDt plus son ailentioo qu'aucué 
Tégétal. Pour leS'dçsigner , «ile imift^ ks aoàs 
qui leur sont propres : il y a pkis^ elieisait à 
peine prononcer quelques, mots ; cepcadafit 
elle imite les différents toés de la .parole , 
haussant et baiasqntla voué comme dans une 
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qu'il en soit 9 il est certain que la musique et 
la poésie chantée sont de la plus haute anti- 
quité; elles ont été le premier langage de 
Téloquence. 

Les anciens » qui ne faisaient aucun usage 
de la rime, avaient inventé des vers de diffé- 
rentes mesures 9 comme Theiamètre e.t le 
pentamètre, qu'ils employaient d'ordinaire 
dans les sujets tendres et mélancoliques , tels 
que l'élégie, les épitaphes^ Tode, etc. ; mais 
ils en composèrent des strophes de différentes 
coupes : on en compte, dans la poésie grecque 
et latine > de quînse espèces différentes. 

L'amour et la guerre en firent également 
usage, car Mars et Yépus sont en harmonie. 
Tyrtée, Pindare, Horace,, s'en servirent 
pour produire les plus grands effets. Les ar- 
tistes, et sur-tout les architectes devraient 
les étudier. J'ai ouï dire au célèbre Blonde!» 
professeur d'architecture, qu'un fameux ar- 
chitecte composait une corniche sur son vio- 
lon ; mais on pourrait, ce me sembla , com- 
poser un. péristyle d'^iprès une strophe , ou 
plu tôt d'après une harmonije de la nature. Je 
ne saurais me refuser au plaisir d'analyser 
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l'effet touchant que produit rharmonie con- 
jugale des vers inégaux et croisés de Tode 
onzième du troisième livre des Odes d'Ho- 
race. Chaque strophe est composée de trois 
yers saphiques, de onze syllabes > inventés 
par Sapho ^ et d'un yers adonien y ou de cinq 
syllabes. Horace prie Mercure de lui rendre 
Lyde favorable 9 et le loue d'avoir suspendrl 
par le charme de ses yers les tourments des 
Enfers, et sur-tout ceux des Danaïdes ; 



. . . . Stetit urna panlùni 
Sicca, dum.gnlo Danaï puelias 
Carminé oiulces. 



Audiat Lyde sc«lu8 , atqiie notas 
'Virgibum p«enas , et inane lymphtd 
Dolium fttndo pereuntis imo , 
Seraquefala» 



Qu.ti manant culpas etiam sub Orco. 
Impiœ. (para quid poiuére najus?^ 
Impîœ sponsoa poiuére duro 
Perdere ferro ! 



Una de mnltis , face nupiiali 
Dignn , perjumm fuit in parentem 
Splendidè luendax, et in omnc virgo 
Ifobilisnvam: 
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Surge , qUflB dixit jnveni marito ; 
Surge , ne longus tibi somnus , unde 
Kon limes . detar : soeernm , et scelesta» 
Falle aorores ; 

Qute , velut nactee vitolos letena; , 
Singulos, eheu! laoerant .* egp iliit 
Mollior, nec te feriam , neque iatra 
GJaustra tenebo. 



Me pater ««TÎt oneret catenis , 
Quôd viro clemens misero peperci ; 
Me vel extremos Numidarum in agros 
Classe relcget : 

I , pedes qnô te rapiunt , et aune , 
Dùm favet nox , et Y enus ; i , secundo 
Omine . et nostri memorem sepnlckro 
Sculpe querelam. 

« Lorsque tous adoucissiei. par le charme de ros vers , les 
n tourments des filles de Danails , leur urne s'arrêta presque 
» vide. Que Lyde apprenne le crime et les peines si connues de 
» ces vierges cruelles , occupées sans cesse à remplir un ton- 
» ueau sans fond, d'une onde fugitive; qu'elle connaisse cette 
n vengeance tardive qui poursuit les forfaits , même dans les 
M enfers. Les impies ! car quel crime pins grand pouvaient-ellet 
» commettre ? les impies osèrent percer d'un fer cruel le sein 
» de leurs époux ! Une seule , digne du flambeau nuptial , par 
M un mensonge vertueux envers son père parjure, se couvrit 
» d'une gloire immortelle dans toute la postérité. Lève-toi , 
a^ dit-elle à son jeune mari ; lève-toi , de peur qu'un long som- 
» meil ne te vienne d'où tu ne l'attends pas. Trompe ton beau • 
» père et mes sœurs criminelles » qui déchirent, hélas! leurs 
» époux , comme aulaul de lionnes qui ont rencontré de jcunci 
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i» tattreatrx. Moins barbare qu'elles , moi , je ne renz ni te frap* 
» per, ni te renfermer dans ces funestes lieux. Que mon père 
» me charge de chaînes cruelles, parce que, tonehëe de pitié • 
» i>i ëpai^né un époux malheureux ; qu'il m*emharque sur un 
k vaisseau, et me relègue aux extrémités de l'Afrique. Va, fuif 
» où te conduiront tes pas et les séphyrs , tandis que la nuit et 
» Vénus te sont favorables ; fuis sons leurs auspices heureux , 
» et , te rappelant un jour ma mémoire , grave nos malheurs 
» sur mon tombeau. » 



Ces yers seraient moias touchants s'ils 
étaient alexandrins ou de même mesure. Le 
Ters adonien de chaque strophe exprime l'a- 
mour et la douleur; son dactyle et son spon- 
dée la terminent avec une harmonie tou- 
chante 9 et il renferme, pour ainsi dire, tout 
le sens de la strophe : Carminé mulets. 
Seraque fata. Perdere ferro! NùAUis 
œvutn : Faite sarores; Ciaustra Uneio. 
Classe reieget : SctUpe queretam»* Ces fi-^ 
nales tracent l'esquisse de l'ode entière. 

Le Poëme sécul^aire d'Horace renferme en- 
core de plus grandes beautés conjugales, et 
il semble fait po^r en célébrer l'harmonie. 
C'est d'abord la même coupe de strophes , et 
elles contrastent une à une , ou deux à deux r 
aussi elles étaient chantées alternativement 
par deux chœurs,; l'un de jeunes garçons, et 

5. 9 
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Tautre de jeunes filles ; et sans doute la mu- 
sique y correspondait. Les garçons in roquent 
d'abord le soleil ^ les filles la lune; ceux-là 
s*élèirent vers Tainbition patriotique , et sou- 
haitent que le dieu du jour ne voie dans sa 
course glorieuse rien de plus grand que la 
TÎlle de Rome; celles-ci, plus sensibles à l'a- 
mour, prient la lune de procurer d'heureux 
accouchements à leurs mères , et à elles un 
doux mariage. Les deux chœurs s'adressent 
aux Parques et à la déesse Tellus ; ils prient 
les premières d'accroître la prospérité pu- 
blique, et la seconde de tresser pour la blonde 
Cérès une couronne d'épis dorés. Les garçon» 
rappellent aux dieux leur promesse d'éten- 
dreles bornes de l'Empire; ils célèbrent la ter- 
reur des armes romaines ^ répandue chez les 
Oièdes , les Scythes , et les Indiens fastueux ; 
tes filles chantent le retour de la vertu , la 
pudeur antique, et l'abondance arec sa corne 
toujours pleine : tous demandent des mœurs 
pour la jeunesse, du repos pour la vieillesse» 
des richesses , de la gloire et des enfants pour 
la patrie. 

Ainsi Horace avait réuni dans son Poëme 
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séculaire tout ce qu*il y a de plus rigoureux 
et de plus doux diins rharmoDie conjugale f 
la valeur guerrière et ramonr» objel du cbant 
de tous les peuple^ parce qu'ils sont une des 
harmonies fondamentales de la nature. Aussi 
?ojez-vou8 que tous les poètes la prennent 
pour leurs principaux sujets. Dans Téglogue^ 
on parle des querelles de bergers ; dans Té- 
Icgie, on regrette la perte d'une maîtresse : 
la comédie parle de l'amour des bourgeois 9 
la tragédie de celui des hérosr Le poëme 
épique lui^-méme renferme toutes les barmo« 
nies de la nature^ mais le noeud en est formé 
sur l'harmonie conjugale. Ce n'est point la 
fureur d'Achille qui est le sujet de l'Iliade, 
c'est Ménélas qui redemande son épouse en- 
levée; dans rOd^Fsséei c'est Ulysse qui re- 
tourne auprès de Pénélope, son épouse. Ho- 
mère 9 ce père de la poésie, nous a donné les 
tableaux les plus touchants de l'amour con- 
jugal : dans Plliade, les principaux traits dit 
caractère d'Hector appartiennent à son ûmour 
pojur Andromaque. Virgile a Ibndé le nœud 
de son poëme 9 qui se termine au mariage 
4*£née et de LaTÎnie, sur rbariaonie coj^ju- 
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gale. Mais 9 à la vérité, ce sujet est faible- 
tnent traité 9 et c'est sans doute pour cela 
qu'il voulait brûler rÉaéide. Cependant les 
amours d'Énée et de Didon prouvent de quoi 
il était capable : il a relevé tous ses ouvragées 
avec cette harmonie. seule. Voyez 9 dans ses 
GéorgiqueS) Orphée et Eurydice. Notre bon 
Fénelon lui-même, dans son Télémaquc, 
offre le même tableau. Son sujet apparent est 
l'amour d'un fils pour son père; mais il dé- 
noue son poëme en donnant à Télémaque en 
mariage la fille d'Idoménée pour récompense 
do son amour filial^: Un des défauts de la 
Henriade est de n'être pas liée de cette 
chaîne ; ce qui fait que le poëme manque 
d'un but moral, et du plus grand intérêt qui 
puisse attacher les hommes. 

Offrez de bonne heure aux deux sexes des 
objets innocents et purs pour objets de leur 
amour. Qu'ils opposent l'influence de ces 
douces habitudes à celle des passions, et 
TOUS les empêcherez de se corrompre. Le 
désir de plaire, la douce politesse, l'urba* 
nité , l'élégance des mœurs , l'habitude de la 
constance, et toutes Iiqs irertus sociales, nai«< 



Iront de ces preoiieirs atUcbem«nts. GamEne 
toqs les ftrta et Joute» hs sciekioes.eoipnin-» 
tedt de grandes beautèe 4e Thsirmonie coi))u<* 
g4te5:J9:aicienQe.,iBor4k ea aequerr« de sa 
9eu|e pf rd[|e€tiTe. r Gehii .qui aime un objel 
vertueux» et qui M eft aimé y porte le bon* 
haur dftna.sQU'cœur' : Uest tfmJQurs eonleat 
d^siautcee^ parce qu'i) re3t de lui-mêoie. Un 
a^tkiieut plu» fott.que celui de l'amitié ,JV 
moie d»u$ 9ejB;,t«a'vauK, lui montre enrlieau 
tootei lea avenues' de la rie» et luiejijfiitt 
brarer iea temples. C'est; ainsi que. le mariii 
lulto contre. k»l 0ise^»$y à la vue lointaine^ de 
lA:te^]erfîoAiil4o(b«b<Nrder. « •.- 

AfC/ést f»t. i0s ipremîers feiix de Tmou» 
€on}ugal9 que^voui attumerezi.dana uii }eune 
Itpqaqae «eux.4e4'{imour> dèia.palriéi ln»<* 
lOu^Jsea-eKcHeii psur.le soo des» instruments 
4%guerre|t) pt Jili ioapirér te désir d.'égorgev 
son spoiiblabljp.? Je: :rotMtisseres«TOus. au^des-' 
acuis de<l4 liriuteî^ l4ii'C0uieur rouge, foifr en? 
trer Iqs .taureaux eajureur» les chien», de 
chasse s'i^n^ime^^ an spn d'un cor. J'ai, vu un 
liop dfn^'Oi^ irrjtiiit (a colère parleisîmpia 
bruif 4'un>fambour :' après quel^pe^! roule^ 

9* 
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méats, la toiz da roi des animaux fee faisait 
enteni}re>9 et les sons se suocédaiém pafr iti- 
termties jusquV^ œ i|ue son dourrcmz maohH* 
fiai -se (tt cskkùèé AMei ^andles^'vetits )int 
ioaHevé les flots, on Voit encore les* vagues^ 
aprèbrorageyseBUoeéder tes unes auX'auti'es; 
et 1^ iirlser, au milieu du oalme, su» ïevU 
va|;e. Iret*T0Us livrer Vôtiie élèire adt: astuces 
d*an orateur tui^ulentiou insidlecii? Le N^ 
drett^yous semblable à un ehiefir faàrgneup^ 
pétàse jeter sur toui les passants, m'^tài 
son maître lui-ménie , lorsqu'on i'iriice P ^ 

Un homme ne doit {amaie laisser ses pdu^ 
Yoirs ù la disposition é*oâ autre homcnierA 
laut que ce soit la vertXMIQi i'abttti^ à la Ité- 
fense. de la patrie. Et ti^lle tenu efedteres'^ 
TOUS deiie i'adokeoentrf^ Sefu^c»^ l'amour <dè 
ses parents^ qui ptui-ôtreit ptt«dcuteAt^>'OII 
ceini ^i^'ane patrie «doiil tes lois roppfithieiflf 
et dont les intérêts, d^ailteurs, >ui- sont 1u<^ 
connus ? Maie tous parlerez à sa raison', à ^ëh 
oœur, à toutes ses fhclittés tnotalës, lorsque 
trous lui dires : Il faut défendre celle qui d6it 
foire un jour le bonheur de votre Tie. S^ vbui 
TàbandonaeÎB, ses travaux^ 9ape^s&nae)'s(jin 
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ame, ses pensées les plus itiUmes» ne seront 
bientôt plus à YO«rs. Marchez 9 combattez ^ 
Ttvez et mourez pour elle : le ciel 9 qui Ta 
faite libre, tous regarde; il. protégera les 
droits qu'il tous a doonésc 11 èe faudra point 
alors d'autre réquisitiod que celle de l'amour, 
pour armer toute la jeunesse d'un pays. C'est 
par ces motiis^qué^de^ peuples sauvages s'a- 
ixiinent à la défende de leurs foyers. Ce fut 
par.;eox qoe'Sparle^-Atbèfies'5 Eome, dans 
leurs':beaux jatO'Sf .excitaient le courage de 
leurs habitants, ett qu'elles Subjuguaient le» 
p«uples qui pe s'aiHuient qiïepar la crainte 
de leurs maîtres, ou par l'amour de l'argent. 
Jdais^' fussie««VDUi'«ié dans, une patrie liv'rée 
Aux foottonè, à la^cttpidi^é^-aNiixsopeiélïtiûns, 
<au brigatidago^ ilr^uts aérait diicore douai de 
Tdùs'^oler avQcfoii|et aimei, dfe léilpportèr 
nvec lut la pauTreté), UmépcSs^ Kinjure, 
l'oppression, la calomnie^ et sHl vous était 
'défendu de vivre,' tous seriez fteureuz du 
moins dé Mourir avec iuiv 
* MeUet-moi, êh Hôraoé ^ sous le pôle avee 
di^amis, et j*y vivtai heureux. Mettez-uioi 
"dvec^ mH épouife dans les mêmes régions ^ 
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peut dire Tamant , je les* fertiliset ai- et je les 
peuplerai* C'est rameur persécuté et malheu- 
reux ,qui peuple taint de contrées ingrates4 
L'harmonie fraternelle peut se greffer sur 
une société -fiorissante; -mais la conjugale 
seule peut s'étendre et se propager au sein de 
la nature. ... 

Aimables enûmts 9 ckokissez^ dans l'âge df 
l'innocence, un .modèle qui puisse Toiis gui<r 
der dans celui' des passions; .tous; qui 4ivez 
également à craindre et les aociétéa^oôrrom^ 
pues et les yertueuses et Tous-mêmes , suî* 
'we% dono la route de la nature, qui i|K-trbpipç 
point. 1 A 

Vous trojayez, dans un objet v«rtueJax.y 
toutes les beautés éparses sur laiecit»' et 
toutes les rertus, dent l'origine jèstdiaoé le$ 
deux. C'est lui .qui. tous fiDrmera à^larfois- à 
l'amour du tmyail , au courage ,4 la> oonsr- 
tancer, à la bonté, à rhùmanité, à la pHiè. 
Aimez de bonne heure, si tous Toulel miner 
tard. Il n'y a d'amours surviva^nt au t^mb^auy 
que eelles qui sont née| au berceau; il n'y 
en a' de raisonn^tbles, que celles qui- se fo^" 
4l^ent avec la^r^i^n eljl)$-mêaie> etdUnno- 
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eeqte^^ que celles qui ont commencé ayec 
Tinnocence. 

Mais , à quelque ob^et que tous tous atta- 
chiez 9 songez qu'il est passa^r comme vous. ^ 
Uq jour viendra où vous n'entendrez plus la 
Yoix de. votre amie; oA vous passerez devant 
sa maison qu'elle n'habitera plus; où vous 
TOUS promènerez sous les ombrages où elle ne 
portera plus -ses pas. Le sort peut, vous séparer 
d'elle; il peut vous forcer d'aller an delà des 
mers. £n vain vous vous jurerez l'un à l'autre 
d'être fidèles ; . au retour d'uo long voyage 9 
la mort aura rompu vos serments. Qui vous 
consolera sur la terre ^ si vous ne mettez ^^ 
dès à présent , vos espérances dans le ciel ? 
La politique a trouvé que les hommes et les 
femmes naissent oommunémeut en nombre 
égal; ils doivent se réunir dans la patrie cé- 
leste comme sur la terre. Que ferait u^eame 
isolée dans le ciel même ? Gicéron se flatte 
d'y yoir.Lélius , Caton, Scipion , et les autres 
grands hommes : ce sentiment a été commun 
à tous les sages. Ils ont cherché la solitude 
sur la terre 9 poun fuir les méchants 9 et la 
société daas le oiel^ parce que., c'est la réu- 



102 HARMONIES 

Dion des bons. Sans doute les âmes simples 
qui ont rempli les premiers devoirs de la na-> 
ture , s'j réuniront aussi bien que celles qui 
se sont occupées du sort des empires. Heu- 
reux ^ si 5 en quittant la terre 5 ces hommes 
justes y laissent des enfants qui puissent y 
rappeler leurs rertus ! 

Nous arons passé eh revue toutes les har- 
monies de notre globe 9 depuis celtes qni 
unissent les objets les plus insensibles, jus- 
qu'à celles qui animent les hommes; nous 
ayons essayé d*esquisser les tableaus ravis*^ 
sauts des plantes, des montagnes, de rOcéan, 
et des animaux qui les parcourent ; nous av««is 
TU enfin cet être céleste 9 qui , jeté au milieu 
de cette création magnifique , s'est rendu 
maître de tout ce qui Tenvlronnait, et a életé 
des pensées sublimes jusqu'aux pieds du Créa- 
teur. Quittons à présent cette terre qu^l ha- 
bite', et contemplons de prés les astres qui 
nous étonnent , ce ciel , dernier asile de Ul 
vertu et de Tamour. L'immensité se dévoilera 
à nos yeux; nous essaierons de deviner, d'ap- 
précier les douces harmonies des astres. Nous 
^verrons la main du Créateurpeupler ces orbes 
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éclatants 5 comme elle peupla notre monde, 
et en faire peut-être le séjour de Fimmortalité , 
comme elle a fait de la terre le séjour de la vie 
et de la morte 



•^i* 
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LIVRE IX. 



HARMONIES DU CIEL, 



OU 



LES MONDES. 



L'homme ne voit dans le soleil 9 au premier 
coup-d*œil , qu'un astre d'un demi-pied de 
diamètre 9 qui Tcclaire et réchauffe 9 et qui 9 
chaque jour 9 se lève à l'orient 9 pour aller st 
coucher à l'occident. Moins attentif à ses 
mouvements 9 qu'un enfant à ceux de son 
ballon 9 il faut qu'un aluianach l'avertisse des 
heures où il se lève et où il se couche 9 et des 
époques où il nous donne les saisons. Ce- 
pendant ses rayons animent toute la nature ; 
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ils dilatent les airs 5 liquéfient les eaux , ré- 
chauffent la terre, fécondent les végétaux 9 
colorent les. fleurs, mûrissent les fruits, et 
embrasent des feux de l'amour tous les ani- 
maux. Voyez ses rajous entre les mains de 
riionime. Archîmède les rassemble avec un 
miroir ardent , et en tire .un feu capable de 
fondre les plus durs métaux. Vous les croyet 
purs et blancs : Newton les décompose avec 
le prisme , et il en fait jaillir le jaune , le 
rouge, le bleu, le pourpre 5 qufy étaient 
renfermés. Ce sont des pinceaux célestejB , 
qui colorent toute la nature* Ils vous. sem- 
blent immobiles, ils n'agitent pas la plus 
légère feuille ; et Newton vous démontre 
qu'en venant du soleil à nous , ils parcourent 
trente-quatre, millions de lieues en sept mi- 
nutes et demie. C'est sans doute dans le soleil 
que sont renfermées les causes inconnues de 
tant de phénomènes qui nous étonnent, de 
ceux de l'électricité positive et négative, du 
magnétisme qui a tant de rapports avec elle; 
des variations , de rinclinaison et de la décli- 
naison de l'aiguille aimantée , etc. C'est le 
soleil qui peint la terre de verdure , et les 
5, 10 
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nuées des couleurs de rarc-en-cîel; c'est lut 
qui lance les feux du tonnerre au midi , et 
ceux de Taurore boréale sur les pôles. U 
attire tous les globes planétaires f les fait eîr* 
culer autour de lui, et yerse surleurcircon* 
férence, la lumière 9 la chaleur^ le moure- 
ment et la yie. U est le réservoir des trésors 
de la nature. Les modifications physiques des 
corps 9 leurs attractions, leurs mouyementsi 
leur durée 9 leurs générations 9 sont peut-être 
contenus actuelleinent dans le globe animé 
du soleil, comtne toutes les combinaisons det 
grandeurs et des formes le sont virtuellement 

dans une sphère. 

» 

Tâchons de nous former une idée du pre-f 
mier mobile de notre univers. Le soleil est 
un corps céleste 9 un million trois cent quatre^* 
vingt-quatre mille quatre cent soixante-deux 
fois plus gros que la terre. Tous les corps 
planétaires 9 entraînés par son attraction 9 
tendent vers lui 9 comme vers leur centre ; 
et ils iraient y tomber, si une autre force , 
perpendiculaire à la première , ne les obll«> 
geait d*uller en avant 9 et de tracer des cercles 
autour de lui, en s'échappant à chaque ins? 
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tant par leur tangente. La première force 
s'appelle centripète ou attraction, et la se- 
conde 5 centrifuge ou force projectile. Telles 
sont, suivant Newton, les causes des mouve* 
ments circulaires ou plutôt elliptiques des 
planètes. Cependant Kepler, surnommé, ayee 
raison , le législateur de Tastroliomie , avait 
eu a-peu-près ces mêmes idées avant Newton. 
Il disait que le soleil 9 en tournant sur lui- 
même , attirait à lui le$ planètes ; mais que 
celles-ci né tombaient pas dans le soleil 9 
parce qu'elles font aussi une révolution sur 
leur axe 9 et qu'en tournant autour du soleil, 
elles lui présentent^ tantôt un côté ami, qui 
est attiré, et tantôt un côté ennemi, qui est 
répoussé. L'idée de Newton paraît plus srm* 
pie , parce qu'il fùei ou sembîe mettre les 
deux forces centripète et centrifuge dans le 
soleil même , la première dans sa matière , et 
la seconde dans son mouvement ! du moins 
}e le coDfsois ainsi. Ce double effet, partant 
de la même cause » me paraît d'ailleurs con- 
forme aux bhrmonies générales da soleil ,'qm 
les produit à-la*fois positives et négatives. Il 
eoçepdfe,^:pftr sa. présence^ le four, la cba- 
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fiaents spécieux de Clarke » en faiie«r de ia 
liberté infinie de Dieu , argumenta iqu 'il dé* 
truit Itii-mOme, en obfectant que là Tolonié 
deilÊtre suprême est ia raison. « Ou eesse éê 
r gentil», me diiOiit Jean-Jaoques à t'occasion 
»de Malebraoche, quand on commence à 
«raisonner. • Je puis ajouter , qii*on cesse de 
raisonner, quand on oommenoe à disputer* 
Newton donne •â^issi , si j*ose dire ^' un coup 
de pied à son Système ^ quand il objecte à 
Leibnit2 qu*U fi*j a pas de raison pour que 
les planètes se meurent d'occident en orient 
plutôt qu'aiitrément>^ Cette rtHSon eati»te dons 
la force centrifuge même du soleil , qui, pro* 
Tenant du moutement de rotation de sa partie 
supérieure 'vers son inférieure, oblige les pli|* 
nètes d'incliner Ters lui, 4ans le m^OM sens, 
1^ c6té qui lé regarde , et d^aibaisser lewr orient 
en élevant ieur 'occident. D'uUleun ilestéTi- 
dent que' ncrtre- terre a des chaîne» de mon* 
tagites disposées dans le m<êine ord/e. «Si^ par 
exemple , le vent que le soleil fait élever 
maintenant sous la Ligne , du côté de l'orient 4 
par le mouvement actuel de notrfe gtôbe, 
soufflait de l'occident, par un mouvement en 
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sens cantraire ^ il .e»t cerkain que toute la 
partie torridienne ée rAmérlquei ne recevrait 
pas. une seuk fopéur <le rocéan' Atlantique 
qui la baigtte 9 qu'eUe.n'aurait aueune rifière^ 
et que tout^B ks tâjièiirs qui s'élèTeraient de 
la v^te merduSudyîrdieat s 'arrêterez Tain 
à la ûl^aîne des. Gordiliènes^ qui n'a p<ûat son 
contlnefit totutné ters roccideot 
. On pourra me demander maintenant pour- 
quoi le soleil abeifiseTers noua ta partie 9upé«- 
rietife-, plutôt ^u'il n'éiève son inférieure: 
à Cela je répcmdrtil ean&doiuke comme Mevr<* 
ton , ({ue Im vaidon en esl dans la Tolonté 
suprême de Dieu ; tuais sa voloaté n'est ]ias 
sans raison 91 puisque ^ >8ilÎYaut>le .newtonien 
Clarke^ elle^ ^t la raison izièiBs. Au reste ^ 
j'anéantis la mienne devant sa sagesse infinie^ 
à l'exemple' de Newton , de ClaBà-e» de Leib- 
ajtsy et de lous' Its kompaes quitont tant soit 
peu médité sur ses sublimes ouvrages* 

Quelques I obligations, que nous ayons à 
Newton j il ne €sut pas.croire qu'il ait déodu» 
vert ratlraotioB des planètes; il en a seule* 
mebt calculé* les lois»: Bacon l'âTalt sonùpçon* 
née 9 et Kepler, comme )e l'ai dit^ l'aïaît 
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Appliquée. À. leurs. mauTetnents bien avant 
lui; elle! a été d*aîlieiir8 voDOue dons laplus 
hautûiauitlqaité. Il'esl curieux de' voir comni9 
le bon Phrtaxque s*éTertue à la comJiatire dana 
aèn traité inlitulé : DeJa Face qui apparaît 
au rofkd de- là Luiie. Il regarde l'attraeti on 
coaitnia une des plus grandes absurdités de 
l'esprit humain. « II ja des philosophes^ dît^il , 
»qui lissurent que la terre est ronde comtne 
» un» boule , Bt néanmoins nous voyons «qu'elle 
9 a de si grandes hauteurs et si' grandes pro*» 
» fondeurs. ... N e tiennent-^ils pas qu*il y* a des 
«antipodes qui^habitent à Topposite les unft 
s des autres^ 9' attachés de tous côtés à la terre» 
> oonHne'Si e'^ient des el^ats qui s'attachas» 
>se»t( à bellts grifics P 'Ne veulent-ils pas qùé 
«nous soyons posés sur la terre^mon à plomb 
net à angles droits» mats pentehant à côté 
ftcommie'font ceux qui sont ivres ^ Ne font** 
»ils pas ces contes» que s'il y ftvait des far* 
«deavxde mille quintaui qui tombassent de- 
•dans la profondeur de la terre , ique quand 
»ils seraient arrivés au centre du mtlieu , ils 
»6'arrèterai«ntsàns que rien les contint ni leur 
SLiln^ au-devant ; et si d'aventfire tombant 



sà force, Us outre-passaient le miiieu, ils 
«s'en retourneraient, et rebrousseraient de- 
» rechef arrière d'eux-mêmes ? Ne supposent* 

• ils pas que si un torrent impétueux d'eau 

• coulait contre -bas, et qu'il rencontrât le 
«point du milieu, lequel ils tiennent être in* 

• corporel 9 il s'amasserait, tournasit en rond 
«tout à l'entour, demeurant suspendu d'une 

• suspension perpétuelle et sans fin?... N'est- 
>ce pas mettre le haut en bas, et tout boule* 

• verser, puisque ce qui est jusqu'au milieu 
8 sera le bas , et ce qui est dessous le milieu 

• sera le haut; de. manière que si quelque 
•homme avait son nombril au centre de la 
» terre, il aurait tout ensemble les pieds et 
»la tête en haut P » Après un pareil jugement 
du plus juste appréciateur du mérite des 
hommes.de lettres grecs et romains, il faut 
conehire que la raison humaine est sujette à 
s'éblouir par l'éclat même de l'évidence; que 
le sort de la vérité est d'abord d'être mécon* 
nue et méprisée, et que tout homme qui 
la cherche sincèrement > poar la loger dans 
son cœor, doit laisser toujours la porte de 
iM>n jugeaient ouverte au doitte. 



/ 
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Observons que le nom àHncorporeiis ^ 
que Plutarque donne à Taurdction, suppose 
une espèce d*ailie qui agit sur la matière , et 
qui en explique odieux tous les phénomènes 9 
que le nom de corporelle ou de matérielle, 
que les attractionnaires d'aujourd'hui lui at- 
tribuent ,4ttottimë une qualité résultante de la 
matière. £n effet 9 dans quel corps réside 
Fattraction qui fait tourner le soleil autour 
du cercle ? 

Les anciens connaissaient également la force 
centrifuge 9 cl la faisaient résulter de l'attrac* 
tion ou force centripète ; ils rapj)Iiquafen| 
au cours des planètes. « Si la lunes dit Plu-^ 
«tarque, au même traité 9 ne tombe point 
»sur le» Éthiopiens, c'e^ qa^élle ne se meni 
«point selon le mouYementde sa pesanteur, 
»son inclination étant déboutée et empêchée 
«par la violence de la révolution circulaire...^ 
»ni plus ni moins que les cailloux, et tout ce 
«que l'on met dans une fronde, sont empè« 
«chés de tomber, parce qu'on les tanrne vio 
«lemment'Cn rond. « 

Les pythagoriciens connaissaient le mou^ 
yement des planètes autour du soleil; ils év^ 
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loaient la distance de la tune à la terre à cîn^ 
quftDte-six demi -diamètres de la terre» et 
nous la faisons de soixante 9 c^e&t->à-djre 9 4e 
quatre-Tingt*dix niUl? lieue» pour sa distance 
tnojeone) etc. Mais toutes œ» vérités, au^ 
jourd'hui si bien démontrées» sont entremê- 
lées , dans Plutarque , d'opinions les plus ab- 
surdes, qui Jes offusquent et les prédomi- 
nent : telle est, par exeqfiple. celle de Pin- 
dare, qui prétend que la terre est portée par 
des cplonnes de diamant. Les débris de notre 
grand système planétaire, connu des anciens, 
ne nous apparaissent plus, au milieu des 
imaginations des philosophes et des poètes , 
que comme le^ ruines d'un temple antique 
à travers des ronces et des broussailles , à la 
Térité CQMYertes de fleurs. 

Je qfie suis un peu arrêté sur Tattraction 
du soleil , parce qu'elle est la base de tout 
potre système planétaire; qu'elle est répan- 
due dans toutes les parties de notre globe , 
qui tendent vers leur centre commun , et qui 
s'attirent les unes les autres; qu'elle pajrait 
se combiner avec l'électricité positive et né-* 
gative, et qu'elle semble produite par les 
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flux et reflux du feu» dont le soleil est le 
foyer, puisque lu plupart des corps électri- 
ques attirent quand ils sont échauffés 5 et re- 
poussent quand ils perdent leur chaleur. 

L'astre qui produit ces effets et une infinité 
d'autres dans la nature, semble avoir des 
analogies particulières avec rhomme. Quoi- 
qu'il soit à trente millions de lieues de nous 
dans sa plus petite distance , et qu'il ait envi- 
ron cent onze diamètres et demi de la terre 5 
ou trois cent dix-neuf mille trois cent qua- 
torze lieues de largeur, sa grandeur appa- 
rente sur nos horizons est de douze doigts ^ 
c'est-à-dîrc , à-peu-près de la grandeur de la 
face humaine , sous laquelle on le représente 
quelquefois. Il occupe un demi -degré da 
ciel, en sorte qu'il faudrait sept cent vingt 
soleils pour en faire tout le tour, et trois 
cent soixante pour en embrasser un hémi- 
sphère depuis l'orient jusqu'à l'occident. €e 
dernier nombre est très-remarquable , en ce 
qu'il est le même précisément que celui de la 
division de notre cercle, formée de décimales 
tirées du nombre dé nos doigts. C'est encore 
à-peu-près le même que celui des jours de 
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l'année > formée, de trois cent soixante et cinq 
jours cinq heures quarante-huit minutes et 
environ douze secondes» Le cours d'un jour 
serait ; en quelque sorte, par ses dirisions 
naturelles, une image du cours de l'année, 
comme un cercle de l'horizon en est une du 
globe ; mais il ne fa ut. pas s'attendre , dans les 
ouvrages infinis de la nature , à trouver ces 
rapports terminés en formes circonscrites, 
et en nombres ronds,, tels que nous les dési- 
rons dans nos travau;s: bornés. Les excès ou 
les défauts d'une période ne sont que les 
pierres d'atteiite d'une autre ; toutes les par- 
ties du monde sont engrenées , et le^r perfec- 
tion n'est que dans leur ensemble. Les rap- 
prochements que j'indique ici, peuvent avoir 
un jour leur utilité ; et je. me croîs ^ussi bien 
fondé à les faire du soleil à l'homme, que 
IMewton Ta été à rapporter les sept couleur^, 
qu'il appelle primitives, avix sept tpns de la 
musique. Au ^ste, nous avops observé, dans 
nos Étjudes, que la marche dej'hoptime. sur 
la terre était réglée , en ^oeique aorte , sur 
celle du soleil da^s l'année;, car- il «peutje 
suivrei aisén^ent , d'un tropique - à, l'autre $ 
5. 11 
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en laisaot seulement cinq ou six lieues par 
jour. 

Au surplus 9 rhomme ne doit pas s'enor- 
gueillir de ces convenances lointaines : il se- 
rait coAfoiidu de âon néant) «'il pouvait ap- 
procher asseE de idet astre 9 ponr en entrevoir 
seulement la grandeur. Ce n'<est pas asse« de 
dire que cet astre a plus de cent orne fois le 
diamètre de la terre ^ ou trois cent dix-neuf 
mille trois cent quatorze lieues de largeur, et 
qu'il est un million trois cent quatre-vingt- 
quatre mille quatre cent so$xante*deux fois 
plus gros. On y a aperçu, au télescope, des 
taches qui étaient dix-sept cent vingt-huit fois 
plus volumineuses que la terre, et qui n^é- 
taient pas sensibles à la vue. 

Je me suis toujours étonné que des dessi- 
nateurs et des peintres se soient donné beau- 
coup de peine pour nous représenter des 
fieurs, des coquillages, des oiseaux. étran- 
gers; qu'ils aient même entrépris de longs 
voyages aux Indes , pour y dessiner des in- 
sectes vus au microscope, tandis qu'aucun 
d'eux n'a encore essayé de peindre le soleil, 
tel qu'il paraît dans le télescope. L'objet le 
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plus admirable de notre uoivers , et le plus 
comnoun , en est le moins connu. Nous en 
avons des ptenisphères fort mal faits» si j'en 
juge par celui de la lune 9 qui ne ressemble 
point du tout à ce que j'ai tu moi-même dans 
cette planète» avec une lunette de vingt pieds» 
comme je le dirai en son Ueu. liesastronames 
ne déterminent» sur le disque du soieii» que 
quelques positions» et ils ne les expriment 
que par .des contours secs. II3 fout comme 
nos géographes» qui ne marquent» sur leurs 
inappemondes » les Cordilières et les Alpes 
que connue des taupinières iscdée». Il a fallu 
que des naturalistes voyageassent» pour nous 
donner une idée des chaînes de montagnes 
qui divisent le globe» de leurs relations avec 
rOcéan» des bras dont elles entourent ses 
golfes, et pour nous faire connaître les causes 
et les soufoes des fleuves qui arrosent la terre. 
Si d*habiies artistes avaient représenté le sOf 
leil» tel qu'on ie voit dans le télescope» il n*jr 
a pas de doute qu'ils ne nous eussent mani^ 
festé une multitude d'effets qui eussent con- 
tribué à feire connaître sa nature* Quoique 
son disque parabse tout lumineux» il ne 
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brille pas également par-tout. "^ Son portrait 
bien rendu nous eût d'abord fait sentir sa 
convexité sur soni planisphère ^ ce que ne font 
pas les cartels des astronomes; et nous anc- 
rions vu, par Toniformité ou Taspérité de 
son linibe, s'il n'a que des écumes à sa sur- 
face , 'Comme un fluide , ou s'il a des mon- 
tagnes 9 coranâe les autres corps planétaires» 
De savants peintres oxx dessinateurs nous eus- 
sent montré les embranchements et les cor- 
respondances de ses diverses parties, et, par 
la magie des demi-teintes, ils nous y eussent, 
en quelque sorte , transportés. £n vérité , si 
mes moyens me l'eussent permis, j'aurais 
fait le vojage d'Angleterre, principalement 
pour voir le soleil dans ie télescope d'Hers- 
cheir, et remercier ce grand homme d'avoir 
étendu , dans les cieux , la vue et les espé- 
rances du genre humain. De longues cara— 
vànesf de pèlerins traversent tous les ans une 
partie de l'Asie,' pour aller baiser une' pierre 
noire à la Mecque; d'un autre 6ôté, des ca- 
ravanes de savants européens vont admirer 
les ruines de l'Italie , de la Grèce et de l'É- 
gjpte, moBumeats de la caducité des travaux 
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de rhomme ; et nui ne sort de son payé pour 
avoir une .vue plud étendue du plus magnî-» 
fique ouvrage de la Divinité. Je ne doute pas 
^ue des Sauvages du Pérou 9 ou de pauvre» 
Nègres de r.Afrique, n'entreprissent le voyage 
de l'Europe» seulement pour y Toîr le soleil 
dans, nos télescopes^ s'ils avaient une idée 
desmer.HejUes dé notre optique^ '^ 

Le : t^lf^qppe . d'^erscbell grossit qnatre 
milice fois .un objet 9 c'estrà^-dire 9 «six à sept 
fois plus que les ineilie;urs instruments de ce 
genre qui £|ieBL été fa^its. avant hii : ne pour*« 
rait-on pas accroître, sa force ? Lemicroscoîpe 
solaire, inyenté par Liebcfkhun» produit .des 
affets hien plus considérables.: j'ai tu une 
puce plus grosse qu'pn moutonr» parfaitemeni 
destinée : ne pourrait-on pas riiïudre.une pse? 
iltç portipi^ dui'soleil visible -par le mie^^ 
scope solaire ix»en%e? Je ne présente cjet aptfrçù 
que comme celui d'un ignorant; niais il n'y 
a pas. cinq cents . ansr qu'on imagina de faire 
dtes lunettes avec le verre : au bi»ut d'un 
siècle^ on fit 9 avec des verres à lunettes^ des 
lunettes d'approche d'un bien plus. grand ef- 
iet. On ci:ç>yaii' avoir atteint Ja ptvi'wilou dQ 
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Tart, lorsque NeuTton inventa le télescope à 
réflexion» On pensait qu'il était innpossîUe 
de voir plus loin que Kewton, lorsque Her»-' 
chell a «ui^menté de beaucoup Paction de eut 
in&trttment : pourquoi quelque optieien ne le 
porterait-il pas encore au delà d^Hersehelf ? 
Le télescope ne peut-»l pas étendre la rue 
de l'homme dans linôuifnent grand; îtutant 
que le raierosoope dans l'infininicint petite 

Newton et >les autres astronotifies préten^ 
dtnt que cet astr^ est un globe de feu , dont 
la rJialeur' est tingt mïlle fois plus forte que 
celle d*ùn boulet rouge , et qu'il tourne sur 
aoQ axe eQ vlngt*eînq }ocrrs et demi. It est 
oou¥ei>t9 selon eux^ dHine mer ignée, qui 
bouillonne aâbs oesse , et produit des éeutnci 
q«| apparaissent 4 sa sorfaoe Btt forme de 
tacfeN»;'0*esti{iôme d'après ta rotation de ces 
ècunies sur sa circonférenee , qu'ils ont Qon<- 
oln celle de son globe. Tel est le résuhatde 
leurs observations faites arec raAcien télés-» 
oope. Herscbell, le Christophe Colomb de 
l'astronomie, vient de renverser, strte lésion, 
toute cette physique. Il a vu et retu que le 
soleil était un corps planétaire soKde, tDvi* 
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roDoé) à quinze cents lîeue» de dcstanoef 
d'une atmosphère lumineuseï et ondoyante 9 
de six à neuf mille tieiies de;hauteur. Cette 
atmosphère sVntr'ouTre de teihps en temps « 
et laisse alorsaperoeToir, au^dessoua d^eUe^ 
des parties du disque solaire ^ qui ne sont 
point des taches ou des écumes 9 mais des 
montagnes et des vallées véHtahks» 

fierschell assoro qo'il a réitéré ces ob^er-» 
yattons do manière à les mettre hors fin 
doute. On ne peut^ sur ce point, vefnserfsa 
confiance à un astronome qoi a dècoinert^ 
ayec ceoêm^ télescope ^ la nouvelle planète 
qui porte son nom, et les -deux satellites qui 
raccompagnent, arvec denx nouveaox satel- 
lites dia Saturne^ et f luaieurs Tolcans daftsUa 
lone. 

Herscbell remaïque, arec raison» que les 
calculs do Newton sor la cbaleur ioraiédlate 
an soleU sont sans fondement, puisqn'il^ ne 
sont établis que sur celle qneoet astre exercé 
sur la terre, et qui n'y exbte que par la mé- 
diation d'une atmosphère aérienne , sans la*- 
quelle elle serait sao« action, même dftnsla 
Bone torride. C'est oe que démontrent les 
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sanimets des Gordîlières, qui 9 étant au sein 
de'cette zone même-, au-dessus de la régioi> 
de l'air, sont. toujours glacés. lien conclut 
donc qee le-soleil , h*étant iii un globe de feu,, 
ni iène mer ignée , mais un corps .planétaire 
sembkble au nôtre, esi habitable. * ' 

S'il m'est permis- de joindre mes-' faibles 
raisonnemeéts 'aux sula^limes éitpériences >de 
ce grand homme, je< trouve «icore d'autres 
niconséquencea dans Je système des astco^ 
Domes. 1° Sile.soleil était pénétré 'de Séu^ il 
serait aplati sur ses pôles, et dilaté sur soo 
équatëur par la force centrifuge , '«omme je 
i'i^i déjà dit. 2**/ Si J«6 taches qu'ils ont aper- 
çiots à sa cireonférence étaient des éoumes , 
elles n'apparaîtraient pa^ sombres . sur tin 
globe vingt mille fois plus ardent qu'un boa* 
let rouge : ce n'est que l'action de l'air qui 
itoircit et ahère la surface descorp»brâlants; 
•t quand il j aurait une atmosphère d'air au- 
iotir. du soleil , elle serait trop difeatéé pour 
a^r à la surface d'une semblable fournsâse : 
uii charbon.dans un creuset, un boulet dans 
é^cforge, sont tout;bIancs lorsqu'ib sont im- 
prégnés de feu. -3' Il s'eBsuivrait que les 
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preuves de la rotation du soleil sur son axe 
seraient fort douteuses, puisqu'elles n'au- 
raient pour appui que des écumes mobiles , 
qui peuvent être entraînées par des courants 
particuliers 9 sur un globe en fusion. C'est 
comme si des astronomes placés dans le so- 
leil concluaient un mouvement de rotation 
de. la terre d'un pôle à l'autre, en observant 
les montagnes de glaces qui en descendent y 
tous les étés, vers Téquateur. Il faut l'avouer, 
l'édifice de nos sciences est bien imparfait, 
et les plus habiles n'ont pu, autour de lui, 
élever que quelques petits échafeiuds. 

L'idée qu'HerscbelI. vient de nous donner 
du .soleil me plaît infiniment. £lie me paraît 
la seule véritable , parce que je la trouve seule 
conforme aux plaas géoéraux de la. nature,, 
qui varie ses ouvrages à rinfini , et qui n'en 
fait aucun en vain. Si le soleil , au moins douze 
cent.mille fois plus gros que toutes les autres 
planètes ensenible , était un globe de feu uni< 
quement destiné à les éclairer , le réverbère 
serait beaucoup plus grand .que les habita- 
tions. Les satellites, qui ne renvoient que de 
simples reflets 4^ 9a lumière > sont plus petit» 
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que les planètes qu'ils réchauffent. J'aime 
(l'ail leurs à Toîr le soleil animer le monde 
sans se montrer, et , à l'image de Dieu , par 
la seule gloire qui TenviroBne. Jo pense que 
ai ses éléments sont les mêmes que les nôtres , 
ils doivent être dans un autre ordre que sur 
nos planètes ténébreuses, et qu'il est habité, 
puisqu'il est habitable. Il ne doit point f avoir 
d'ombre sous une atmosphère de lumière , de 
ouit aux sources du jour, d'hiyer à^ceKes de 
la chaleur , ni de mort à celles de la Tte. 

Platon disait que notre monde n'était qu'une 
figure du monde yéritable, qu'il en existait 
un autre où étaient en réalité les idées des 
choses, dont nous n'avions que les ombres. 
S'il existe dans quelque lieu yisibie , ce doit 
être sans doute dans le soleil. 

S'il était permis à un être aussi borné que 
moi , d'oser étendre ses spéculations sur un 
astre que je B*ai pas eu même le bonheur de 
VOIT dans le télescope, je dirais que sa tna-> 
tière doit être de l'or, d'abord parce que For 
est la plus pesiinte de toutes les matières que 
nous connaissons; ce qui conTÎent au soleil, 
placé au centre de notre univers, $a lumière, 
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comme Tor^ est jaune, indestructible, divi- 
sible à i'iofini ; elle dore tous les oLjets qu'elle 
frappe 5 et semble être iin or volatilisé. Si on 
rassemble les rayons du soieil au loyer d'un 
miroir ardeot, et qu'oa expose de l'or à leur 
action, alors ce meta! se revêt, en se fondant, 
de la plus rîcbe couleur pourpre; H s'en 
élève de petits globules, qui circulent en l'air 
parmi les rayons, et s'attirent mutuellement. 
La lumière du soleil, si légère et si active, 
est pesante ; elle augmente sensiblement le 
poids de tous les corps qu'elle pénètre , et on 
assure qu'elle forme l'or au sein, de la terre. 
C'est ce que semblent prouver les mines d'or f 
situées, pour Tordînaire , dans les montagnes 
de la zone lorride , en Afrique et au Pérou, 
Si on en trouve en Sibérie, c'est qu'il J a 
apparence que cette contrée a été autrefois 
dans la zone tornîde , ainsi que semblent le 
démontrer les os d'éléphants fossiles, et d'au- 
tres preuves, que nous avons rapportées aux 
liarmonies terrestres. Au re«te, il est très- 
remarquable que les anciens chimistes ont 
désigné, par des rapports d'analogie, les mé- 
taux par les noms des planètes : l'or par le 
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soleil» l'argent parla lune , le vif-argent par 
Mercure , le cuivre par Vénus , le fer par 
Mars, le plomb par Saturne. Il est certain 
que ces métaux tiennent , dans l'estime des 
hommes et par rapport à leur valeur' en 
or 9 le même rang que leurs planètes corré- 
latives occupent dans les cieux , par rapport 
à leurs distances au soleil. Je conclus de- là 
que notre système astronomique est bien plus 
ancien que nous ne le croyons. La lune seule 
est exceptée de cet ordre ;- mais ou peut dire, 
d'un autre côté y qu'après le 6olcil , elle influe 
le plus sur nous, de tous les corps plané- 
taires , et qu'elle est dans le même rapport 
avec lui , que l'argent avec l'or. L'or est le 
preniier mobile des sociétés du genre hu- 
main, comme le soleil l'e^t de Tunivers. L'or 
fait mouvoir toutes les harmonies sociales , 
ches les peuples policés comme chez les sau« 
vages. Les. financiers , pour nous en inspirer 
l'indifférence, et l'attirer dans leurs coffres 5 
n'en parlent que comme d'un signe idéal 4et 
fictif des richesses nationales , qu'on peut 
suppléer aisément par tout autre ; mais.ii. a 
une valeur intrinsèque 9 du consentement 
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unÎTersel de tous les hommes. SUl était pos- 
sible qu'il vînt tout-à-coup à perdre son crédit 
chez les nations 9 ou à cesser de circuler entre 
elles 9 tous leurs gouTernements seraient rea- 
Tersés de fond en comble ; car tous sont fondés 
sur Tamour de l'or. Il faudrait en excepter 
peut-être quelques petites nations inconnues 
qui se gouverneraient par la vertu , car la 
Tertu est autant au-dessus de l'or que Dieu 
est au-dessus du soleil. 

On doit rapporter à la matière de Tastre de 
la lumière les pierres précieuses qui en dé- 
composent les couleurs primitives 9 comme 
les diamants 9 les topazes 9 les rubis , les sa- 
phirs 9 etc. Ce qu'il y a de certain 9 c'est que 
leurs mines ne sont point dispersées sur le 
globe ; nous ne les trouvons que dans les 
montagnes et les yallées de la zone torride : 
c'est là aussi que croissent les végétaux les 
plus aromatiques 9 l'arbre de l'encens 9 le can- 
nellier, le giroflier, etc. 9 dont les parfums 
viennent des influences constantes du .soleil 
dans cette zone, puisqu'ils dégénèrent par- 
tout ailleurs. 

Nous avons vu que la sphère contenait vir- 
5. la 
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luellement toutes les formes connues et à con-i' 
naître. Le soleil , qui est une sphère vivante 
et vivifiante, doit en présenter les plus belles 
dans les vastes contours de ses nK>ntagnes et 
de ses vallées. Quelles montagnes que celles 
qui nous apparaissent dix-huit cents fois plus 
grosses que notre terre ! On ne doit point y 
voir, comme sur notre globe, des roeherd 
brisés par la rigueur des hivers, des monts 
dégradés par des torrents , des promontoires 
formés et détraits par les mers, un globe mou- 
rant et renaissant au milieu de ses ruines ; 
mais on y voit un monde jouissant de toutes 
les perfections de la beau^té , et de foutes les 
plénitudes de la vie. Des vallées riantes doi- 
vent se perdre dans des horizons cent dix fois 
plas étendus que les nôtres. Des Alp^s de la 
•même proportion , offrant dans leurs croupes 
les cour9>es les plus parfaites, doivent porter 
leuns senamets non dans une atmosphère 
glacée , comme sur notre terre , mais au sein 
de cette atmosphère de lumière qui ranime 
au loin les mondes. Leurs rochers de diamants» 
d^émeraudes et de rubis, y étincellent de feux 
que ne peuvent supporter les yeux des mor- 
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tels : ils brillent au sein du soleil comme de 
nouveaux soleils ; de leurs gerbes éblouis- 
santes 9 tout éclatantes à-la-fois des reflets de 
Taurore et du couchant 9 s^écoulent des ruis- 
seaux de liqueur, de lait, de vin , que le soleil 
colore de ses rayons immortels. La lumière 
ne s*y harmonie point avec les ombres 9 ni 
l'été avec l'hiver, ni la vie avec la mort; 
mais la lumière s'y conjugue avec la lumière, 
le printemps avec le printemps, la vie avec 
la vie : là, tout silence est un repos 9 tout 
bruit une mélodie , toute odeur un parfum. 
Lii géographie de notre terre ne nous présente 
qpe des noms insignifiants, ou ceux despuis^ 
sauces qui l'ont bouleversée : ici est l'Ue du 
Volcan ; là, le cap des Tourmentes : la No»-» 
velle-£spagne , la Nouvelle-fAngletcrr e , la 
Ifouvelle * France , femeuses par leurs con» 
queles sanguinaires, sont au sein de Piano^^ 
cente Amérique. Mais si la géographie du 
soleil pouvait porter , dans la langue des 
hottkmes, des noms convenables à sa natnre , 
on y trouverait tout ce qu'ils cherchent en 
vain sur la terre , et dont leurs instincts ne 
leur offrent que des images fugitives. Dans 
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ses (Bourbes innombrables sont la quadrature 
du cercle, et la réunion de Tbyperbole ù ses 
asymptotes; dans ses* terres virginales est la 
fiiation des rayons du soleil en or , et dans 
leur atmosphère lumineuse et ondoyante est 
la Yolatilii^ation de Tor en rayons de lumière ; 
à la source du mouvement est le mouvement 
perpétuel » et une jeunesse éternelle à celle 
de la vie et de la beauté : là sont aussi d'éter- 
nelles amours et des générations sans fin ; 
sur ses pics sont les ravissements du génie, 
et dans leurs grottes profondes les extases de 
la contemplation. Leurs influences se répan- 
dent sur notre terre avec les rayons du soleil, 
et y voUigent avec l'espérance ; elles se repo- 
sent de temps en temps sur la vertu. Elles 
éclairaient votre intelligence , chaste Newton , 
quand vous décomposiez la lumière , et que 
TOUS pesiez les mondes ; elles se firent sentir 
à vous, infortuné Jean- Jacques, quand, par- 
Tenu aux extrémités de la vie terrestre et sur 
les limites de la vie du ciel , tous vous écriâtes 
en expirant : « Oh I que le soleil est beau I 
» je le sens qui m'appelle. » 
Si les poètes portent aussi eu latin le nom 
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de ventes 9 tpii veut dire prophète, parce que, 
dans leul* enthousiasme, ils sont quelquefois 
inspirés sur Tayenir ; pourquoi les hommes 
vertueux, ces amis de la Dirinité , n'auraient- 
ils pas aussi de semblables pressentiments ? 
Fénelon a dû en ayoîr à ces deux titres. II 
décrit , sans y songer , dans son Télémaque , 
le séjour des âmes heureuses dans les champs 
Eljsées , comme sMf était placé dans le soleil. 
<r Le jour n'y finit point; et la nuit, ayec 
9 ses sombres Toîles', y est inconnue : une 
» lumière pure et douce se répand autour du 
«corps de ces hommes justes , et les enyi- 
sronne de rayons comme d'un yêtement. 
» Cette lumière n'est point semblable à la lu- 
»mière sombre qui éclaire les yeux des misé- 
» râbles mortels , et qui n'est que ténèbres ; 
» c'est plutôt une gloire céleste qu'une lu- 
»mière : elle pénètre plus subtilement les 
» corps les plus épaisi , que les rayons du soleil 
»ne pénètrent le plus pur cristal : elle n'é- 
sblouit jamais; au contraire, elle fortifie les 
vyeux , et porte dans le fond de l'ame je ne 
«sais quelle sérénité : c'est d'elle seule que 
»les hommes bienheureux sont nourris; elle 
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ssort d'eux y et elle y entre ; çUo les péactre^ 
«et s'incorpqre à eux comme le3 aliiaeAta 
» s'incorporejQt à nous. Ils la voient ^ U^ la 
» sentent ^« ils la respirant; elle fait naître ça 
leux une source intarissable de pai^ et d^ 
Djoie : ils soat plongés dan$ cet ^bitxie di» 
» délices comme les poissons dups la mer; iU 
»ne veulent plus rien; ils ont tout sans rie(i 
» avoir y car le goût de la lumière pure apaisa 
«la faim de leur coQur ; tous leurs désirs sont 
n rassasiés^ elleurplénitudiç les élcyçau-dessu» 
» de tout ce que les hommes TÎd.es et affamés 
«chercbeot sur la terre* » 

Virgile ayaît dit avant lui , sur les. habitants 
de ce séjour» ces vers qu'on pevU;. appliquer 
si heureusement aux habitants du liolell ; 

Largior hîc campos qetber et luQiine vestit 
Pur^UNo; «olemque raum, sua sidéra , uoru&t. 

JENSID. ^ lib. ^ , v. €^^ 

(* Une atmosphère pins vaste que la ndirc cpnvre leurs camh 
n pagnes «Tiuie liwiière purpiviae; i|s ont en ftfopnété le son 
» ieil et «e^ p^o^les. » 

.£n effet, s'iï esit un lieu où l'an puisse^ 
goûter des jouissaDccs céleste^» co doit êtr«[ 
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dLms le soleil, par 1« natttre de sa lotnière 
ylvifiante^^^t parce qu'il est au oenire de notre 
iinÎY^rs. A quoi serrirait l'ensemble des ou-> 
-vrages de h I^iyînité 9 s'il n'y ayait pas dés 
Qtres.qui en |oulssent ? LefiM* prncipale beauté 
serait pei^duc. Une aimfde. moiîsse a des in^ 
sectes qdila eoatecnpieat ; k monck doit nvrâ 
aussi sâ9 spieotadeurs. Les parties de qotre terré, 
quelque agréables qu'elles nous paraissent , 
n'en soat que des poartioas infibiment petites } 
notre, plaiiûr croit par leur rappi^oehèmenf. 
Noua en épcouvons d'abord à la yiie d'uito 
simple fleur; ilaugmeotêparcelledeta planiie 
j|cû l'a produite ; il s'aoevoit par celle de 1<i 
prairie qui eu est éosiailtée } il redouble ii la 
vue des brebis qui y eiiepbbent leur p4twage ; 
il devient plus tMickafiità^elle de la bergère 
qui filé la laine de ses brmbit^ tandis que 90a 
jmianty ayee soo ehlen, défend le troupeau) 
fl acquiert enco«e pins d'intérdt A eetle dit 
jbameauyalahi, compoaé de familles labo'- 
rieusea et itiBOCcntes : mais le l»onheur d'uii 
homine se termine Murent à ion beriion j 
beoreux encore s'il peut y atteindre ! Sil s'en 
éloigné, d'autres mœurs, d'jiutres lois ,^ a* 
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autre langage , des procès, des religions con- 
traires y des guerres cruelles , lui font dotiter 
s'il n'a pas pour ennemie sa propre espèce.' 
Ainsi 9 dans le petit eain que nous habitons 9 
nous n'embrassons pas plus la sphère de la 
wie que celle de la terré.; nous ne jotiissons 
à4a-fois que du jour qui nous éclaire; et de 
l'horizon qui nous ei^vironne ; les réyolutions 
des teâips et des générations 9 ne nous* pa- 
raissent SiQuyent ([]ue comme uo cercle mono- 
tone et di(£orme de jours et de nuits 5 d'étés 
et 'd'hivers, de naissances et de mohs. Placés 
sur un point de sa circonférence ^ le minde 
90 montre à nous commâ une figure peinte 
en perspective sur des cercles concentriques;' 
parmi quelques, couleurs agréables 9 ellb ne 
nous présente qu'un ensemble monstrueux : 
mais mettes à son centre le miroir cylindri- 
que q^ul en rnsfseiâble les traits y au lieu d'une 
furie, voijisjfverr'ez une Vénus. ' ? . ; .. 
.^r,Il en sefait de«nême de ia terre « * si' nous 

« 

k considérions du .soleil:: nous là Terrions 
avec l'astre qui fait tout voir. Nous l'obser- 
yerioiis à travers cette atmosphère merveil- 
feuse 46 lumière 9 qui; comme un criatallit» 
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TiraDt) entoure TobII de notre unirers. Les 
rayon» qu'il lance sont peut-être semblables 
à ceux qui sortent de nos yeux 5 qui en ex- 
priment bien quelques passions au dehors 9 
mais qui ne manifestent pas les images qu'ils 
reçoivent au dedans : ils ressemblent peut- 
être aux lunettes de longue yue , qui rappro- 
chent par un bout et éloignent par l'autre. 
Newton les a décomposés par l'extrémité qui 
arrive jusqu'à la terre ; encore n'y a-t-il aperçu 
que des couleurs 9 quoiqu'ils renferment bien 
d'autres qualités, comme le prouvent tant de 
productions qu'ils font éclore : mais qui les 
analysera par le côté où ils émanent du soleil ? 
Il y a grande apparence que 9 si nous pétions 
habitants de cet astre 9 nous verrions la terre, 
dans sa grandeur naturelle 9 tourner sur elle- 
même, et nous développer toute sa circonfé- 
rence dans le plus grand détail. Nous verrions 
son continent former des harmonies innoni^ 
brables avec ses mers, exposer toùr-à-tour 
aux iufluences du soleil, dans des rapports 
opposés de sécheresse et d'humidité, deux 
zones torrides, deux tempérées et deux gla- 
ciales. Nous y verrions les aurof es et les cou- 
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zonS) et à leurs besoins matériels et passa- 
gers ; mais elle doit s'étendre , dans le soleil^ 
aussi loin que la sphère de ses rayons 9 et n'a - 
Toir d'autres limites que la bonté toute-puîs- 
santé du Créateur dans l'étendue des mondes. 
Ils doivent tout connaître dans l'astre qui fait 
tout voir et tout mouvoir; il est pour eux le 
séjour de la vérité 9 comme celui de la lu- 
mière. Ils n'ont entrevu sur la terre que quel- 
ques harmonies éparses de jours 9 de mois 9 
de saisons 9 d'années et de vies; mais ils les 
verraient se développer sous d'autres propor- 
tions dans les planètes 9 et leur présenter les 
combinaisons innombrables de l'existence 
subsolaire. Nous les distinguerions d'abord 
d'avec les étoiles 9 qui sont en nombre infini » 
en ce qu'elles n'étincellent point comme 
elles 9 mais qu'elles réfléchissent d'une ma- 
nière calme la lumière qu'elles empruntent 
du soleil. Il est possible que Dieu les ait 
composées d'éléments différents de ceux de 
la terre ; mais comme nous y aperceyons des 
atmosphères 9 des montagnes et des vallées ; 
que plusieurs ont des lunés comme la terre ; 
qu'elles parcourent des courbes et des périodes 
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semblables 9 il D*y a pas de doute qu'elles oc 
soient de même nature , quoique de différen- 
tes espèces. Elles doivent avoir aussi des êtres 
organisés ; car la nature n*a rien fait en vain. 
A quoi serviraient des globes déserts ? Il y a 
des végétaux 9 puisqu*il y a de la chaleur; il 
y a des yeux 9 puisqu'il y a de la lumière; 
et il y a des êtres intelligents, puisqu'il y a 
de l'intelligence. Les plantes et les animaux 
doivent s'y développer à proportion de l'in- 
tensité de leurs latitudes et de la durée de leur 
vie. C'est ainsi que les mauves et les fougères 
de l'Europe, deviennent des arbres dans les 
parties méridionales de l'Afrique et de l'Amé- 
rique. Mais comme les mêmes zones terres- 
tres olfrent des productions tout-à-fait diffé- 
rentes, à plus forte raison les sphères dei 
zones célestes; cependant il n'y a pas d'appa- 
rence que les hommes y soient en proportion 
de taille avec leurs planètes. La nature , qui a 
mis sur la terre des éléphants au midi, et 
des baleines au nord , a fait les hommes de 
grandeur égale dans toutes les latitudes : les 
habitants dea îles ne sont pas plus petits que 
ceux de ses continents. Il est vraisemblable 
5. i3 
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qu'elle a donné les noêoies proportions titi-> 
maines à tous les êtfes Intelligents qui habi- 
tent led différentes planètes de notre système, 
comme elle leur a donné â tous le même so- 
leil. L'homme est dans une harmonie parfaite 
avec la terré et les convenances solaires de 
cette planète. Il est formé de manière qu'il 
peut 9 en faisant cinq à six lieues par jour, 
parcourir en un demi-)our son horizon , Sui- 
Tre en une demi-année le cours du soleil 
d'un tropique à l'autre , parcourir la moitié 
d'un hémisphère dans une année, et toutes 
les latitudes et les longitudes du globe danâ 
le cours de sa TÎe. 
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4 

HARMONIES SOLAIRES 

DE MERCURE. 

Je suppose que oous jouissions dans le soleil 
de toutes les harmonies de son système ; noua 
Terrions d'abord Mercure quinze fois moipa 
gros que la terre 9 c'eat-à-dire de omie ceqt 
soi^aqte-six lieues de diamètre 5 tracer à onze 
millions de lieue# (Je distance du soleil , un 
cercle annuel de quatre-vingt-sept de poa 
jours vingt -trois heures quatorze minutes 
trente-lrQÎa secoAdcs ; nous apercevrions sa 
rotation sur lui-m(me ou son jour particulier, 
qui a échappé jusqu'à préfiça^ à nos astro- 
nomes, parée qu-il est, par rapport à eux 9 
comme perdu dai^s les rajQps du soleil. Ce- 
pendant , à en jugerpar analogie avec la lon- 
gueur du jour de Yéqusi , qui est de vingt-cinq 
de nos jours d^^iu la même zon^ torride, et 
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arec la brièreté de celui de Jupiter, qui n'est 
que de dix heures dans la zone glaciale , il est 
possible que celui de Mercure soit de tout son 
cours annuel , c'est-à-dire de quatre-yingt- 
(luit jours ; en sorte qu'un de ses hémisphères 
serait constamment éclairé pendant près de 
six semaines. Il s'ensuivrait de là qu'un corps 
qui tourne rapidement devant le feu , en est 
plus pénétré que celui qui y tournerait len- 
tement; ce qui semble contraire aux lois de 
notre physique. Cependant , on ne peut douter 
que lé mouvement n'ajoute à l'action du feu , 
et qu'un corps planétaire voisin du soleil , en 
tournant lentement ses hémisphères vers lui , 
ne donne à celui qui lui est opposé le temps 
de se refroidir : d'ailleurs il n'en faut pas con- 
clure avec Newton que la chaleur soit dans 
Mercure sept fois plus forte que dans la zone 
torride de la terre , et que l'eau y soit cons- 
tamment bouillante. La chaleur, comme nous 
l'avons observé, n'étant qu'une harmonie de 
l'air et des rayons du soleil , peut être nulle 
au sommet des -montagnes de Mercure, si 
elles sont très-élevées au-dessus de son at-^ 
mosphère, comme celles des Cordillères^ qui 
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sont couvertes de glace au sein de la zone 
torride. Or , c'esi ce que prétendent les astro- 
nomes 5 qui attribuent à rélévation des ro- 
chers de Mercure les reflets brillants qu*il 
nous envoie quand il est dans son périgée. Je 
suis porté à croire qu'ils n'ont tant d*éclat que 
parce qu'ils sont couverts de glace ; je me 
confirme dans cette opinion , parce que Mer- 
cure, au milieu de toute sa splendeur ^ pré- 
sente des taches obscures. Cette obscurité ne 
peut provenir de ses mers, qui sont naturel- 
lement resplendissantes , comme nous le 
verrons ailleurs 9 mais du sol même de ses 
montagnes 9 dont les glaces fondent à cer- 
taines périodes, il y a apparence que sa zone 
glaciale est dans sa zone torride 9 que dans soq 
cours annuel il incline le plan de son orbite 
de quatre-vingt-dix degrés sur son équateur, 
et que les solstices, sont dans ses pôles. Il en 
doit résulter 9 au contraire c^u globe terrestre, 
que ses pôles sont les plus habités, et qu'ils 
sont rafraîchis par des fontes périodiques de 
glaces qui descendent des hautels montagnes 
de son équateur; elles doivent être encore 
plus élevées que les montagnes de l'Ethiopie ^ 

i5* 
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figurées en grands plateaux 5 qui projettent 
des dmbres profondes à leur pied. 

Tout ce,que les deux Iildés produisent sur la 
terre de plus précieux, n'approche point des ri- 
chesses d'une' planète baignée de toutes les in- 
fluences du soleil. Les régétau^fc qui les reçoi- 
vent pendant des jours de six semaines^ doivent 
parvenir à des développements et à 4es perfec- 
tions qui ne sont comparables qif'à ceux des 
végétaux des terres solaires mêmes. La canne 
sji sucre doit s'y élever à la hauteur des ham-? 
bous du Gange, et la vanille, doixt les sîliques 
exhalent de si doux p$rfi|ms , doit étendre ses 
sarments dans les fofêts ^ussi loin que les 
longues lianes de PAmériquç. Le9 puissances 
de la nature, qui semblent parvenues h I.eu^ 
plus haut période daps la zone torride dé la 
terre , ne s^' sont peut-êtire arrêtées que parce, 
que Paction du soleil ne les a pas portéçs plus 
loin ; mais danst Mercure elles doivent fornier 
«avec lui de pouvelle^ harnionies, et établir 
dans les Qpiinéraux , les végétante et les apt- 
maux, une multitude de genres inconnus 4 
nos Linnœus. Lès hai^itapts fortunés de Mer-, 
cure n'ont pas besoin de soutenir leur vie pax' 
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la mort des aoimauxy ni de se HTrcrausi*udes 
travaux de l'agriculture. Pes fruits mille foi^ 
pins délicieux que ceu:^ de nQ$ yerg;er3> crois- 
sent spontanément sur une planète dont les 
pôles , par leur tçmpér^turç, doivent produire 
les litchis et Us m^p^ouat^as. h^^ir globe M'a 
presque que le tiers du nôtr^ çn cir^q^nfécencc ; 
mais il doit êirç plus 4iflicile d'j voyager, à 
cause de Tâpreti de ses !:ocJ)§rs, e\ d» 1^ ^one 
glaciale qqi le dj¥ise en deux hémi^ph^es, 
Lç marcber et la durée de la vie des habi-" 
tants de cette planète doivent être ei^ rapport 
avec son étendue et ses anné^3 dç trpjs mois ; 
ils doivent mourir , comme les habitants de 
la terre 9 au bout du temps nécessaire pour la 
parcourir en entier , et en entrevoir toutes les 
harmonies. Si nous pouvons juger de leurs 
mœurs par celles des peuples qui ont vécu 
sous les plus belles latitudes de la terre y elles 
ressemblent à celles de ces bons Éthiopiens, 
Aur lesquels Homère feint que Jupiter jetait 
les yeux pour les délasser des horribles corn-' 
bnts des Troyens et des Grecs. Au sein de 
Tabondance et des plus riches productions 
de la nature , ils doivent être semblables À 
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ces sages Indiens , livrés aux plus douces et 
aux plus sublimes méditations , chez lesquels 
les anciens philosophes de Tïlurope allaient' 
puiser des connaissances en tout genre ; eux- 
mêmes en'découYrentquîhous sonttoul-à-fait 
inconnues. Dans le voisinage du soleil, qui 
leur apparaît trois fois plus grand qu'à nous^ 
ils doivent être ravis d'admiration et de joie 
lorsque son atmosphère ondoyante de IU7 
mière s'ehtr'ouvre , et qu'ils y entrevoient^ 
ces terres célestes où coulent les sources im-^ 
mortelles de l'intelligence et de la vie ^ où ils 
aspirent d'arriver. 
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HARMONIES SOLAIRES 

DE VÉNUS. 

Me&gu&e passait chez les anciens pour la 
planète des sciences et de Tesprit. A onze 
millions de lieues plus loin, et vingt-deux 
millions du soleil 5 est Vénus 9 considérée de 
tout temps comme Fastre des amours. Elle 
doit son nom à son éclat, car c*est la plus 
brillante des planètes pour les habitants de 
la terre : ils l'appellent étoile du matin ou 
Lucifer 9 c'est-à-dire porte-lumière, lors- 
qu'elle devance le lever du soleil; VespeVp 
ou rétoile du berger, lorsqu'elle le suit à soo 
couchant. Son diamètre est à -peu-près égal 
à celui de la terre, c'est-à-dire de deux mille 
sept cent quarante-huit lieues : ainsi elle est 
d'un neuvième plus petite. Son année est de 
deux cent vingt-quatre jours seize heures 
quarante et une minutes et quarante et une 
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secondes. Son jour propre, c'esl-à-dire sa 
résolution sur elle-mêine 5 est de Tingt-trois 
de nos heures 9 suivant Cassini, qui Tob- 
serva, en 1700 9 ayec une lunette de seize 
pieds 9 qui la lui fit paraître trois fois plus 
grande que la lune à la simple y ne; mais 9 
en 1726, le cardinal de Polignac ayant fait 
établir à Rome, à ses dépens, une lunette 
de Gampani , de cent cinquante palmes de 
longueur, un célèbre astronome italien, ap- 
pelé fiiancluni, s'en servit, au^ n^ois de fé- 
vrier et de mars de la même animée , pour 
observer Vénus; il y clécouvrit sept tâches 
principales vers son équateur, et deux yers 
ses pôles ; î( copclut par leur révolution ^ue 
cette planét^ tournait sur elle-même , qon 
pas en viqgt-trois heures , coipme Cassini 
avait cru le voir, mais en vingt-quatre Jours 
huit heures. Cette observation vient d'être 
récemment confirmée par un autre astro- 
npine. Elle paraît s'accorder davqntpge arec 
les lois de la rotation particulière de chaque 
planète, dont la rapidité semble en raison in- 
verse de leur distance au soleil. Ainsi Vénus, 
à vingt-deux millions de Ueqes de ce( astre , 
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tourne sur elle-mêiîie en vingt-cinq jours en- 
viron ; la terre, qui en est à trente-quatre tnil- 
liohs, tôurâe etk vingt-quatre heures; eUtî^rt- 
ter, à cent cîhquafite-sîjt millions, en dîxiieu- 
res. Mais la physique céleste a sans doute (dés 
lois içicoùnues â la physique terrestre, et inex- 
plicables par Tatlraction ou la force centrifuge; 
car Mars, qui est à quàî*antè-siz millions de 
lieues du soleil , fait sa rotation à-peû-brès 
dans le même temps que la terrie ; et Sa- 
turne 5 qui en est à près de trois cent millions 
de lieues, circule sur lui-même, ainsi que 
son anneau, à-peu-près dans le même temps 
que Jupiter sur ses pôles, c'est-à-diré en dix 
heures , ainsi que vient de le découvrir Hers- 
chell. Quant aux încliuaisons de leurs équa- 
teurs sur leurs orbites, on ne saurait égale- 
ment les assujettir à des lois mécaniques,^ car 
celle de Vénus est de soixante et onze degrés 
trente-six minutes quarante secondes; celle 
de la terre, de vingt- trois degrés et demi; 
et celle de Jupiter, de deux degrés cin- 
quante-cinq minutes. S*il m'est permis de 
bavarder mes faibles conjectures Sur de si 
étonnants mouvements, je crois que les In- 
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clinaîsons des planètes sur leurs orbites chan- 
gent insensiblement 5 et qu'elles sont ordon- 
nées non-seulement pour produire des harmo- 
nies par les variétés des jours et des saisons, 
mais même par celles des années et des siècles. 
Il arrive de là que les pôles et les latitudes de 
chaque planète ne sont plus les mêmes au 
bout d'un certain temps. Nous nous flattons 
d'en avoir exposé des preuves démonstra- 
tives, lorsque nous avons parlé de la muta- 
tion des pôles de la terre aux harmonies ter- 
restres. 

Au reste, comme la nature, dans ses con- 
trastes , a établi différentes zones autour du 
soleil, ainsi que dans chaque planète, elle 
fait encore contraster entre elles celles qui 
sont du même genre. Chaque double zone 
peut se diviser, sur la terre, en terrestre 
proprement dite, et en aquatique. Les pre- 
mières contiennent plus de terre que de mer, 
et sont plus chaudes : telles sont celles qui 
sont dans notre hémisphère boréal. Les se- 
condes renferment plus de mer que de terre , 
et sont plus froides : telles sont celles qui 
composent notre hémisphère austral, dont 
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le pôle est situé au seîa des^- mers ^ comme le 
pôle nord aU sein des contiûettts* Aio»i ^ nous 
a.Yons deot zones torrideft, à droîle et 4 
gauche de Féquateur : la bo^éa^e renferme 
les sables brûlants de l'Afrique et les pres- 
qu'îles de i'Inde, dont hs habitants sont pres- 
que tous noirs; l'australe contient le Bréôil, 
le Pérou, et une multitude dlles tempérées 
dans la mer du Sud, Mont les habitants sont 
presque tous blancs : c'est ainsi qu'il y a 
également deuxplanètes torridiennes qui cir- 
culent autour du soleil , dont la plus voisine , 
Mercure, est plus chaude que celle de Vénus. 
Quoi qu'il eh soit, on a obserré que les 
montagnes de Vénus sont plus élevées que 
celles de la lune; c'est^-dire qu'elles ont 
plus de trois lieues de hauteur perpertdicu- 
laire : Vénus en paraît toute hérissée. En leur 
supposant une atmosphère qui ne soit pas 
plus étendue que la nôtre , elles doivent 
être couvertes de pyramides de glace et de 
neige, beaucoup plus hautes que les Cordi^' 
lières du Pérou. Herschell juge que son atmo- 
sphère doit être très-dedse, parce que ses ta- 
ches sont peu sensibles. • Sa densité vient 
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peut-être de» Tapeurs de ses eaux; elle en 
est couverte coinme d*uB parasol. C*e8t saos 
doute aux reflets qu'y produit le soleil 9 qu'elle 
doit son. grand éclai.. Ces. pyrainides nom- 
breuses ne peuvent se former que par les va- 
peurs des mers qui les. environnent : Vénus 
doit donc être parsemée d'Iles qui portenjt 
cliacune des pics cinq ou six fois plus élevés 
que celui de Ténétiffe. Les cascades brillantes 
qui ep découlent 9 arrosent leurs flancs cou- 
verts de verdure » et viennent les rafratcbîr. 
Ses mers doivent offrir à-^la-fois le plus ma- 
gnifique et le plus délicieux des s>pectacles. 
Supposez les glaciers de la Suisse , avec leurs 
torrents 9 leurs lacs, leurs prairies et leurs 
sapins^ au sein de lai mer du Sud : joignez à 
leurs flancs les collines des bords de la Loire» 
couronnées de vignes et de toutes sortes d'ar- 
bres fruitiers: ajoutez à leurs bases les rivages 
des MoluqueSf plantés de bocages où sont 
suspendus les bananes 9 les muscades 9 les gi* 
rofles^ dont les doux parfums sont transportés 
parles vents ; les colibris, les brillants oiseaux 
de Java, et les tourterelles 9 qui y font leurs 
nidsj et dont les chants et les douxniurmu- 
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res sont répétés par les échos î figurée- yous 
leurs grèves ombragées de cocotiers , parse- 
mées d*hpî<res perlières et d'ambre gris ; les 
madrépores de i'océeta Indien 9 les coraux de 
la JUiédUerranée 9 croissant; par an été per- 
pétuelA, à la hauteur des pins grands arbres , 
au sein des mers qui les baignent ; s'élevanl 
aa-*dessn8 des flots par des reflux de TÎngt- 
cinq îours 9 et mariant leurs couleurs écar- 
lates et purpurines à la Terdure des palmiers ; 
et enfin des courants d'eaux transparentes 
qui reflètent ces montagnes, ces forêts, ces 
oiseaux 9 et yont et viennent d'île en île par 
des flux de douze jours 9 et des reflux de douze 
nuits : tous n'aurez qu'une faible idée des 
paysages de Vénus. Le soleil s'éleyant, au 
solstice, au-dessus de son équateur, de plus 
de soixante-onze degrés , le pôle qu'il éclaire 
doit jouir d'une température plus agréable 
que celle de nos plus doux printemps. Quoi- 
que les longues nuits de cette planète ne soient 
point éclairées par des lunes 9 Mercure 9 par 
son éclat et son voisinage 9 et la Terre 9 par 
sa grandeur, lui tiennent lieu de deux lunes. 
Ses habitants^ d'une taille semblable à la nô- 
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tre 9 puisqu'ils habitent une planète du même 
diamètre , mais sous une zone céleste plus 
fortunée, doivent donner tout leur temps aux 
amours. Les uns, faisant paître des trou- 
peaux sur les croupes des montagnes , mè- 
nent la vie des bergers ; les autres , sur les 
rivages de leurs îles fécondes , se livrent à 
la danse, aux festins, s'égayent par des chan^* 
sons., ou se disputent des~^rix à la nage, 
contme les heureiux insulaires de Taîti. 
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{iARMONIES SOLAIRES 

DE LA TERRE, 

La terre est à dix millions de lieues de Yé^ 
nus, et à trente-quatre millions du soleil. * 
JNous avons yu que ce nombre de jours 
ou de révolutions sur elle-même corres- 
pondait à-peu -près au nombre de diamètres 
apparents du soleil , qui pourraient être 
contenus sur un de ses hémisphères célestes, 
depuis Torient jusqu'à l'occident. Ces harmo-' 
nies solaires existent probablement avec d'au- 
tres proportions sur les horizons des autres 
planètes ; elles pourraient servir à déterminer 

* La terre, de 4eux mille huit cent soixaote-ciaq 
lieues de dlamëlre , à deux mille deux cent quatre- 
vingt-trois toises la lieue, tourne sur elle-même en 
vingt-quatre heures, et autoor du soleil en trob cent 
soixante -ci6q jours cinq heure» quarante -huit ni* 
IkVt'Çs. e.t dou«e secondes environ. 
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leurs heures ainsi que les nôtres , comme 
leurs révolutions sur elles-mêmes détermi- 
nent leurs jours 9 et celles qu'elles font autour 
du soleil 9 leurs années. Ce diamètre apparent 
du soleil, qui est à-peu-prës sur la terre 
d'un demi-degré céleste , pourrait y servir de 
mesure fixe et constante. Il serait fort aisé de 
l'avoir sur un miroir plan, en y découpant 
une feuille de papier de la grandeur de l'i- 
mage , à Péquînoxe du printemps, à l'heure 
de midi, lorsqu'il est tout-à-fait élevé au-dessus 
des vapeurs de l'horizoD, qui la grossissent. 
Mais nos astronomes viennent de donner la pré- 
férende à la longueur du pendule, plus sujette à 
variation, mais plus savante. La terre, en tour- 
nant sur elle-même, dans un jour, présente 
au soleil tour-à-tour son hémisphère supérieur 
et inférieur; et, en tournant autour de lui obli- 
quement dans un an, elle lui montre tour~à- 
toiir son hémisphère septentrional et le mé- 
ridional. C'est ce mouvement oblique 9 qui 
forme l'inégalité de i>es jours et de ses nuits, 
et qui donne alternativement à chaque hé- 
mîjjphère le printemps , Tété, l'automne et 
l'hiver. Pour s'en faire une idée, il £iiut çon* 
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stdérer la terre circulant autour du soleil pen- 
dant un an, de manière que la rtioîtiê de son 
équateur soit six mois au-dessus de son orbite, 
et six mois au - dessous , sans que toutefois 
son pôle septentrional cesse de se djriger vers 
rétoile polaire. La pins grande obliquité de 
son équateur sur son orbite est de yingt -trois 
degrés et demi, et elle y porfient ù un des 
solstices ; elle en prend une opposée j et de la 
même inclinaison , à Tautre solstice. Cette 
obliquité alternative paraît provenir du centre 
de gravité de ses deux hémisphères, qui sont 
alternativement plus pesants. Les vapeurs 
que le soleil élève par sa chaleur sur TOcéan, 
s^acoumulent sur le pôle qu'il n'éclaire pas , 
au point d'y former des continents de glaces 
de quatre h cinq mille lieues de circonférence, 
et de plusieurs lieues de hauteur. 

Ce pôle surchargé se rapproche du soleil , 
qui ^attire, et oblige le pôle opposé de b'en 
éloigner : il perd insensiblement une partie 
de «es glaces et de son poids par la présence 
du soleil, qui réchauffe pendant six mois, jus- 
qu'à ce que le pôle opposé , redevenu à son 
tour plus pesant par l'absence du soleil qui 
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accumule sur lui de nouvelles glaces 9 re-* 
prenne son ancienne inclinaison. De ces mou- 
vements versatiles des pôles 5 qui ont lieu aux 
deux équinoxes, quand chaque hémisphère , 
entraîné par son poids , se rapproche tour-à* 
tour du soleil 9 naissent les deux courants gé- 
néraux de rOcéan, qui changent aux mêmes 
époques y et qui proviennent de la fonte alter- 
native des glaces polaires , dont ils entraînent 
des fragments entiers, hauts comme des mon- 
tagnes, et grands comme des îles, au sein 
des zones tempérées. Je suis porté à croire 
que rOcéan, en harmonie avec la présence 
et l'absence du soleil , est la cause de tous les 
mouveipcnts de la terre , comme il Test de 
toutes ses températures. L'acadéinicien Mai- 
ran a prouve géométriquement que la seule 
action du soleil sur rbémisphère d'une pla- 
i^éte suilirait pour la faire tourner : les sa- 
vants lui ont fort applaudi. Je ne s^is com^ 
ment il applique cette action aux satellites 
des planètes, qui'n*ont point de rotation sur 
eux-mêmes; mais il est certain que notre 
Pccan, qui forme par ses congélations deux 
çpormes coutre-poids sur ses pôles , doit i^-^. 
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fluer sur tous les mouyements de notre terre : 
il circule autour d'elle, comme la sè?e dans 
les Tegétaux, et le sang dans les animaux. 
Il est, après le soleil, le premier mobile de 
toutes les circulations de Fatmosphère , des 
fleuves, et des êtres organisés : c*est ainsi que 
Tcau, qui fait mouvoir la grande roue d'une 
machine, est le mobile de tous ses effets. 

Quoi qu'il en soit , si la terre montrait 
constamment son équateur au soleil, comme 
il devrait arriver par les simples lois de sa 
gravitation, les glaces de ses pôles ne fon- 
draient jamais ; elles augmenteraient de jour 
en jour; l'Océan n'aurait plus de courants 
généraux de six mois, qui proviennent de 
leurs fontes, produites tour-à-tour par l'ac- 
tion du soleil sur chaque hémisphère boréal 
et méridional pendant cette demi- année ; il 
n'aurait plus de marées de douze heures dans 
un jour, qui en sont les suites, étant pro* 
duites par l'action du soleil sur la partie su- 
périeure ou inférieure de ce inème hémi-» 
sphère dans un demi-jour; le bassin de l'O- 
céan se dessécherait ; les vapeurs que pompe 
l'atmosphère n'alimenteraient plus les fleuves, 
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elles iraient se fixer en congélations sur les 
pôleâ ; la seule zone de Téquateur serait habi-p 
table 9 mais elle ne s'étendrait pas fort loin ; 
la plus grande partie du globe serait couverte 
de glaces, à-peu-près comme son atmosphère 
septentrionale Test au mois de mars : la terre 
alors apparaîtrait très-brillante au milieu des 
autres planètes, à Texception de sa zone tor-* 
ride, qui formerait autour d'elle une bande 
sombre. Il faudrait toutefois en excepter les 
sommets glacés de ses hautes montagnes, et 
ses mers, qui, comme toutes les eaux , sont 
resplendissantes. Je prendrai, à cette occa* 
sion , la liberté de réfuter quelques erreurs 
accréditées par de savants astronomes. Ils 
prétendent que les parties brillantes que l'on 
aperçoit dans les planètes sont des conti- 
nents, et que leurs taches sont des mers: 
c'est, à mon avis, tout le contraire. Si tous 
mettez, dans votre chambre, de l'çau dans 
un vase de terre aux rayons du soleil, il est 
certain qu'ils seront réfléchis par l'eau, et 
non par le vase; vous verrez la lumière trem- 
blante de l'eau vaciller sur TOtre plafond; 
elle sera beaucoup plus éclatante que celle 
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que peurent renvoyer votre plancher et tous 
les corps non polis. Si vous jetez les yeux sur 
un paysage, les collines lointaines yparaissent 
d'un bleu sombre ; mais les rivières se distin- 
guent, au sein des vertes prairies, comme 
des méandres d'aïur et d'argent. Il en est de. 
même des mers : elles sont resplendissantes ; 
mais les îles apparaissent ternes, et c'est 
même à leurs teintes rembrunies, qu'on les 
distingue des nuages de l'horizon* Il en faut 
excepter les sommets de leurs montagnes 
quand ils sont couverts de neige ; car alors 
ils sont très-brillants, tandis que le reste de 
File est dans l'obscurité, quoique le soleil 
l'éclairé : c'est ce que j'ai observé moi-même 
en passant à vingt lieues du pic de Ténériffe. 
Ces effets sont connus de tous les peintres, 
et ils prouvent que les astronomes ont besoin 
de s'en rapprocher; car si ceux-ci détermi- 
nent les distances des objets à l'aide de leurs 
instruments, ceux-là, qui étudient davan- 
tage les harmonies de la lumière , les expri- 
ment mieux avec leurs pinceaux. La réver- 
bération des rayons du soleil sur les eaux est 
même si forte, qu'elle occasione souvent 
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en été ce qu'on appelle des coups de soleil ', 
elle n*est pas moins grande sur les n-uages et 
les brouillards, qui obscurcissent, dit-on , 
quelquefois les planètes. Il n'est pas douteux 
qu'ils ne Toilent l'éclat du ciel quand ils sont 
épais, en grûud nombre , et qu'on les yoit 
du fond d'une yallée interposée entre le so- 
leil et la terre ; mais quand on est élevé au- 
dessus d'eux et au sommet d'qne haute mon- 
tagne, et qu'ils sont éclairés du soleil, alors 
ils paraissent éclatants comme la surface d'un 
lue. C'est dans cet éclat que nous les aperce- 
vons souvent, lorsque, réunis en grandes 
masses dans l'atmosphère, et frappés des 
rayons du soleil , ils apparaissent d'une blan- 
cheur éblouissante, comme une portion nei- 
geuse des Alpes suspendue dans les airs. Ces 
considérations sont très -importantes. £lles 
nous préserveront d'abord des préjugés as- 
tronomiques , et serviront tout à l'heure à 
expliquer les causes de ces bandes circulaires, 
tantôt sombres, tantôt lumineuses, que l'on 
aperçoit dans Mars, Jupiter et Saturne. Au 
reste, je n'ai plus rien à dire, dans ce para- 
graphe, sur la terre, ayant fait connaître. 
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dans le cours de cet ouvrage 9 les harmonies 
de ses diverses puissances. J'observerai seu-^ 
lement que cette planète étant dans la zone 
céleste tempérée , la nature lui a donné pour 
compagne une lune ou un satellite 9 qui ren- 
voie les rayons du soleil, particulièrement 
vers ses pôles 9 comme elle a mis sur la terre 
deux longues bandes de sable à droite et à 
gauche de son équateur, pour produire les 
mêmes effets par le moyen des vents. La lune 
a pour diamètre environ le quart de celui de 
la terre, c'est-à-dire, sept cent quatre-vingt- 
deux lieues ; elle en est éloignée de quatre- 
vingt-cinq mille sept cent quatre-vingt-douze 
lieues dans sa distance moyenne , et elle fait 
sa révolution autour d'elle en vingt -neuf 
jours douze heures quarante-quatre minutes 
trois secondes. Elle lui renvoie les rayons du 
soleil suivant diverses harmonies, se mon- 
trant successivement en croissant, pleine, et 
en dessous; mais lorsqu'elle est pleine, elle 
circule jour et nuit autour du pôle terrestre, 
que l'astre du jour abandonne Comme ces 
harmonies sont nombreuses, et qu'elles ont, 
avec celles du soleil, la plus grande influence 
5. i5 
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sur Id terre, dous les peindrons ensemble » 
immédiatement après aroir acheyé de don*- 
ner ici une idée des autres planètes ^ de leurs 
satellites 9 et même des étoiles. 
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HARMONIES SOLAIRES 

DE MARS. 

Après la terre suit Mars , à quarante-sept 
millions de lieues du soleil dans sa distance 
moyenne. Il a de diamètre environ la moitié 
de celui de la terre, c'est-à-dire mille quatre 
cent quatre-yingt-dîx lieues : ainsi il est cinq 
fois moins gros.* Son cercle annuel est le 
plus excentrique de tous ceux que décrivent 
les autres planètes; de sorte qu'il apparaît à 
la terre quelquefois fort grande et quelquefois 

* Son jour est de TÎogt-quatre beures trente-neuf 
minutes TÎngt et une secondes; et sa révolution au- 
tour du soleil, ou son année, d'un an trois cent vingt 
et un jours vingt-deux heures dix-huit minutes vingt- 
sept secondes. Son équateur est incliné sur son orbite 
de vingt-huit degrés quarante-deux minutes : ce qui 
lui donne une zone torride de cinquante-sept degrés 
vingt-quatre minutes. 
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fort petit : quoique plus éloigné qu'elle du 
soleil 9 il n*a point de lune ; mais il est envi- 
ronné d'une atmosphère beaucoup plus con- 
sidérable. Une étoile ûxe^ éclipsée par lui^ 
ne reprend la yiyacité de sa lumière, que- 
quand elle en est éloignée des deux tiers dit 
diamètre de Mars; ce qui suppose que cette 
atmosphère la réfracte , et qu'elle a au moins- 
mille lieues d'élévation. Elle doit y accroîtra 
considérablement la chaleur du soleil , ea 
réunissant une très-grande quantité de ses 
rayons; car, comme nous l'avons vu, l'at- 
mosphère d'une planète fait autour d'elle l'of- 
fice d'une grande loupe sphérique : le soleil 
doit donc apparaître sur l'horizon de Mars 
long-temps avant son lever, et n'en dispa- 
raître que long-temps après son coucher ; son 
diamètre doit aussi y être considérablement 
augmenté par la réfraction. Les nuages que 
sa chaleur y élève montent à une hauteur 
bien plus grande que ceux de la terre, qui ne 
parviennent guère qu'à une lieue et demie. 
Ceux de Mars forment, dans sa vaste atmo- 
sphère, des perspectives aériennes ravissan- 
tes, de plus de cent lieues d'élévation, et de 
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deux ou trois cents lieues de profondeur ; il 
doit y avoir de terribles tonnerres et de pro- 
digieux échos ; les rayons du soleil doivent 
s'y refléter de mille et mille manières. C'est 
probablement h ces riches reflets que Mars 
doit la lumière rougeâtre qui le distingue des 
autres planètes; peut-être aussi la doit- il à 
la couleur d*un sol ferrugineux , comme 
quelques-uns le pensent. 

Ce qu'il a encore de très-remarquable , 
est une bande obscure qui occupe quelque- 
fois plus d'un de ses hémisphères , ainsi 
qu'elle apparut en 1704 et en 17179 avec 
cette différence, qu*en 17179 elle était plus 
éloignée de son équateur, et plus rapprochée 
de son pôle méridional. £n 17199 depuis le 
17 mai jusqu'au mois de novembre, lorsque 
l'été commençait à régner .sur le pôle de 
Mars5 à notre égard le méridional, la lumière 
de sa zone fut très-remarquable , tandis que 
celle de l'hémisphère opposé, qui s'était 
montré auparavant dans le même éclat, dis- 
parut entièrement. On ne peut expliquer ces 
variations régulières , en assurant, comme 
quelques astronomes « qu'il s'y fait desbou- 

iS*' 
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le versements considérables par des tremble- 
ments de terre ou des submersions de mer : 
M serait plus naturel de supposer que les hé- 
misphères de Mars 9 comme ceux de la terre , 
se couTrent, dans leurs hivers, de neiges 9 
qui les rendent éclatants lorsque le soleil 
■vient à les éclairer; et qu'ensuite ils appa- 
raissent sombres, lorsque ces neiges sont 
fondues par la chaleur de^ leurs étés. Il en 
doit être de même des hémisphères de la 
terre, qui doivent, suivant les saisons, appa- 
raître aux habitants des autres planètes , tan- 
tôt brillants par les neiges qui les couvrent, 
tantôt ternes et rembrunis, lorsque ces neiges 
ont disparu. Il y a sans doute , dans Mars , 
des mers, dont les vapeurs produisent alter- 
nativement ces effets par leurs congélations 
et leurs fontes. Outre la bande de Mars, qui 
passe d'un hémisphère dans l'autre, alterna'- 
tivemeut sombre et brillante, quelquefois 
ovale , quelquefois coudée , il y a aussi deux 
taches temporaires , voisines de ses pôles , et 
plus éclatantes que le reste , mais dont on no 
voit qu'une seule à-la-fois, étant tour-à-tour 
éclatantes après leur hiver 9 et sQpabres après 
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leur été. II arrive de là que cette planète pa- 
raît quelquefois cchancrée à un de ses pôles, 
qui disparaît entièrement. Ceux de notre 
terre, au contraire, doivent toujours être en 
évidence , et lui conserver sa rondeur appa- 
rente, parce que Les glaces n'y fondent ja- 
mais en entier. Les pôles de Mars ont le so- 
leil 9 pendant leur été, élevé de cinq degrés 
de plus sur leur horizon. Ils l'y voient cir- 
cnler pendant près d'un an ; et comme leur 
atmosphère est beaucoup plus étendue, ils 
en reçoivent plus de chaleur, malgré son 
éloignement, et doivent perdre toutes leurs 
glaces. D'un autre côté, quand le soleil re- 
parait sur le pôle opposé , où les glaces ont 
eu le temps de s'accumuler pendant une nuit 
et un hiver de trois cent quarante-trois de nos 
jours , cet hémisphère jette alors un éclat si 
vif par la réflexion de ses glaces, et la réfrac- 
tion de sa Taste atmosphère, que, lorsque 
Mars est à*la-fois dans son périgée et son )>é-*^ 
rlhélie, son disque étant sombre à un pôle 
et très-brillant à l'autre ^ il apparaît quelque- 
fois comme le disque irrégulier d'une co- 
mète. Si 00 calcule la grandeur des habitants 
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de cette plaoète d'après son diamètre ^ ils 
doivent être la moitié plus petits que nous y 
et ayoir seize fois moins de force corporelle , 
si on suppose la force des corps animés en 
raison de leurs cubes. Mais comme la nature^ 
ainsi que je l'ai déjà dit, n'a pas propor- 
tionné les hommes sur la terre à la grandeur 
des îles [qu'ils habitent, mais aux rapports 
généraux de leur globe avec le cours du so- 
leil , il est probable qu'ils ^ont de la même 
grandeur sur toutes les planètes. Ceux de 
Mars occupent un globe beaucoup plus petit 
que le nôtre , mais qui a , à proportion , plus 
de terres habitables, parce que ses zones gla- 
ciales se fondent entièrement : ils ont d'ail- 
leurs le temps de les parcourir pendant des 
étés d'une de nos années. Si la chaleur y a 
moins d'intensité , elle y a plus de durée ; ce 
qui établit des proportions toutes différentes» 
des nôtres ayec la maturité des fruits et le» 
générations des animaux. Le diamètre de. 
leur terre est une fois plus petit , et la lon^ 
gueurde leur année est une fois plus grande. 
Ils doivent découvrir sur leurs pôles, dénués; 
de glace pendant six moîs^ des pliénomèoes- 



que les hommes n*ont jamais pu observer 
sur ceux de la terre , qui restent, après leur 
court été, toujours couverts Ae glaciers de 
plus de quinze cents lieues de circonférence. 
Ils en yoknl le pôle aimanté à nu , ses nom- 
breuses minéralisations, ses crêtes élevées , 
surmontées de cratères profonds , qui ont été 
les berceaux de ses mers, et qui, pendant 
son été , se couvrent de verdure. Mais lors* 
que, dans son hiver, les courants du pôle 
opposé viennent couvrir leurs longues grèves 
de flots que le froid y cristallise, et que leurs 
vapeurs s'y accumulent en hautes pyramides 
de neige ; alors une foule d'animaux abordent 
le long de ces régions glacées, non pour y 
trouver des aliments que la terre leur refuse, 
mais pour y recueillir ceux que les mers éta- 
lent sur ces rivages. C'est vers les pôles que 
se rendent la plupart des débris et des disso- 
lutions de toutes les productions des conti- 
nents et des eaux. C'est sans doute à des al- 
lovions semblables qu'il faut attribuer l'ins- 
tinct qui porte les ours blancs et les renards 
de l'Europe à fréquenter les côtes stériles de 
la Nouvelle-Zemble; et les chevaux marins^ 
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les lions marins , les baleines 9 les pingoins f 
et une multitude d'oiseaux de marine,. & 
s'approcher des îles australes et boréales. Ces 
animaux ne trouveraient rien sur ces terres 
désolées et couvertes de neiges éteilidleS; si 
les courants du pôle opposé n'apportaient , 
pendant l'été, sur leurs rivages, jusqu'aux 
arbres des pays plus méridionaux. C'est ce 
qu'éprouvèrent les Hollandais qui passèrent 
l'hiver à la Nouvelle-Zemble par le soixante-' 
seizième degré. Les instincts des ours blancs 
et des renards hjperboréens , sont de nou- 
velles preuves des fontes périodiques polaires, 
qui entretiennent ces correspondances d'une 
extrémité du globe à l'autre , en occasionant 
les courants et les flux et reflux des mers. Il 
y a apparence que les habitants de Mars se 
livrent à des chasses abondantes sur les grèves 
de leurs pôles , que leur océan couvre et dé- 
couvre dans des espaces immenses. Leurs fo- 
rêts , leurs rochers et leur vaste atmosphère, 
retentissent du son belliqueux de leurs cors , 
et peut-être aussi de celui des tambours et 
des trompettes, qui fait verser le sang des 
hommes; car la chasse est le premier ap- 



DE LÀ NATU&B. J^5 

prentîssage de la guerre. Situés à Pextréipitè 
de la xone tempérée céleste^ ils doivent avoir 
des mœurs semblables à celles des Tartares, 
des Polonais et des Allemands septentrio- 
naux, placés aux confins de notre zone tem- 
pérée terrestre. La planète de Mars, suivant 
l'opinion des anciens, nous envoie des in- 
fluences guerrières, comme le dieu de la 
guerre dont elle porte le nom ; mais elles 
sont tempérées par celles de Tastre des 
amours, qui circule à la même distance de 
nous, dans une plus heureuse latitude. 
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HARMONIES SOLAIRES 

DE JUPITER. 

Âpeès Mars suit Jupiter, le plus grand de 
tous les corps planétaires.^ Sa couleur tire 
sur Tazur. Il a, comme Mars, des bandes 
tantôt brillantes 9 tantôt sombres; elles sont 
parallèles à son équateur : communément on 
en observe deux sombres à-la-fois. Sa bande 
méridionale reparaît de six ans en six ans 9 et 
ramène une tacbe noire 9 située à son bord 
septentrional.' Ses yariations ont été observées 
au mois de septembre des années i665, 
1677 et 1715, et au mois d'avril des années 

* Il est treize cents fois plus gros que la terre ; il 
est, dans sa distance moyenne, à cent soixante*troii 
millions sept cent mille lieues du soleil : il tourne sur 
lui-même en neuf heures cinquante-six minutes; son 
cours annuel est de onze ans trois cent quinze jours 
kuit hearcs cinquante-huit minutes. 



167a et 1708. Mais ce qu'il a encore de très- 
remarquable, c'est qu'il parait aplati sur ses 
pôles d'une manière si sensible, que son axe 
est plus court: d'un dix^buitième que son 
^cand^ diamètre. Les astrcnomes ont conclu 
de ces apparences, que ses bandes sombres 
Tenaient'des nuages qui s'élevaient. à. sa sur- 
face, etPapIatissement de ses pôles de sa force 
centrifuge ; mais nous oserons former d'autres 
conjectures. Si les bandes obscures de Jupiter 
n'étaient composées que de nuages , il nous 
semble qu'elles kie seraient ai si constantes ni 
si larges ; elles ne se dirigeraient pas parallè- 
lement à son équateur : car , n'étant formées 
.que de yapeu^s, elles seraient le jouet des 
vents; et les vents, quoi qu'en aient dit les 
Attraotionnaires, dépendent en partie de l'at- 
mosphère des pôles qui reflue vers l'équateur, 
où l'air est toujours dilaté par l'action cons- 
tante du soleil : d'ailleurs nous avons prouvé 
que des nuages éclairés par le soleil étaient 
resplendissants. Quant à l'aplatissement des 
pôles de Jupiter, il ne provient point de la 
force centrifuge; car, comme nous l'avons 
dit, pourquoi n'aurait -elle pas produit le 
5. 16 
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Blême effetsurlesaotre8 pianéte^parfaitemènt 
ftpfaérîques^ et sur-toot sur le soleil, qui est 
le foyer de cette force P Nous crojons donc 
que Jupiter, étant dans la zone glaciale du 
système 'solaiiae, et eottTert*de gltice dans 
toute sa circonférence, excepté aux pôles, les 
mers et les continents y sont distribués, non 
d'un pôle à Tauti-e^ comme sur notre globe, 
mais par zonrs d'orient en occident : ainsi les 
bandes variables qui apparaissent entre les 
bandes éclatantes, sont des terres qui sont 
brillantes lorsque l'hiver de leur hémisphère 
les a couvertes de neiges, et qui deviennent 
sombres dans son été lorsque ces neiges ont 
été fondues. En effet, ces bandes sombres ra- 
rient tous les six ans à-peu-près, c*est~à-dire 
jtoutes les demi-années de Jupiter, et elles 
passent d'un hémisphère dans l'autre, comme 
ses étés. Quant à l'aplatissement de sespôle&, 
nous pensons qu'il n'est produit que par une 
illusion d'optique ; nous croyons que ses pôles 
n'étant couverts ni de glaces ni de mers, ne 
réfléchissent point la lumière, et par consé-^ 
quent échappent à notre vue, ce qui fait pa« 
raître sa sphère aplatie à ses deus çxtrèi;Ditès* 
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G^est ainsi que Mars lui-même paraît èchan-^ 
cré à un de ses pôles , lorsque Tété en a fondu 
les glaces qui le rendaient apparent. Nousob* 
serverons ici un trait bien sensible de la Pro* 
Tidence dans Jupiter; c'est le peu d'inclinai-^ 
son de son équateur sur son orbite 9 inclinai- 
son qui n'est, comme on l'a tu , que de deux 
degrés cinquante-cinq minutes. Rappelons-^ 
nous que c'est le degré d'inclinaison des équa* 
teurs des planètes sur leurs orbites qui dé- 
termine rétendue de leurs zones torrides , et 
que ce degré d'inclinaison, et par conséquenl 
l'étendue des zones torrides. Ta toujours en 
diminuant, à mesure que ces planètes sont à 
une plus grande distance du soleil ; ce que la 
Providence a ainsi réglé afin que l'action de 
cet astre sur les planètes s'affaiblît en s'éten- 
dant, à mesure qu'elles sont plus pr^ de lui, 
et qu'elle acquît plus de force en se concen- 
trant, à mesure qu'elles en sont plus éloi- 
gnées. 

La nature a placé des continents aux pôles^ 
de Jupiter, et elle en a éloigné les mers. Elle 
paraît avoir entremêlé celles-ci avec les terres 
dans l'ordre suivant : elle a mis une bande 
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atmosphère en sens contraire d'orient en oc- 
cident , d'où il dérive la cause des Tcnts alizés. 
D'après son hypothèse 9 ceux qui régnent 
sous l'iquateur de Jupiter seraient d'une Tio* 
lence incomparable , et il n'y en aurait point 
dans Vénus , dont cependant la zone torride 
a besoin d'être rafraîchie. Les vents alizés de 
Jupiter auraient vingt^six fois plus de vitesse 
qae ceux de notre zone torride , qui sont 
quelquefois bien impétueux ; et cette même 
zone terrestre , d'après le système de Halley , 
n'aurait jamais de calmes , qui cependant y 
sont fréquents 9 comme le savent bien les ma- 
rins. Mais laissons ces petits moyens de notre 
physique terrestre pour étudier ceux de la 
physique céleste. La nature ^en a employé 
encore d'autres que ceux de l'attraction et de 
la ffxrce centrifuge. Ce ne sont point ces forces 
qui ont réglé dans les cieux les rangs des pla* 
nètes, qui ont mis celles qui sont de dia- 
mètres égaux à dies distances inégales 9 les 
plus grosses et les plus petites tantôt plus 
loin 9 tantôt plus près ; ce ne sont point elles 
qui font tourner ces planètes surelles-mêmes 9 
les unes lentement et les autres rapidement ^ 
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quelle que soit leur vitesse dUns leur orbite ; 
enfin ce ne sont point ces forces qui ont 
donné des satellites à celles qui étaient éloi- 
gnées du soleil , £t qui en ont refusé à celles 
de son voisinage : c'est la Providence qui a 
disposé ces harmonies admirables 9 d'après 
des lois qui nous sont inconnues , mais dont 
les effets nous sont sensibles. La terre étant 
à plus de trente-quatre millions de lieues du 
soleil 9 la nature lui a adjoint une lune de la 
moitié de son diamètre , pour réverbérer sur 
elle les rayons de l'astre du jour. Jupiter , 
étant cinq fois pluséloigné» en a reçu quatre 5 
chacune du diamètre entier de la terre. Ces 
quatre lunes , appelées aussi satellites 9 parce 
qu'elles accompagnent Jupiter comme un 
roi 9 furent découvertes, au commencement 
du siîKîle passé 9 par le célèbre et infortuné 
Galilée. Il fut mis en prison par l'Inquisition 
de Rome , pour avoir prouvé le mouvement 
de la terre. Ces satellites 9 * et sur-tout le 



* Le premier de ces satellites est à quatre-vingt- 
huit mille lieues de Jupiter , et il tourne autour de 
lui en un jour dix-buit heures vingt-huit minutes ; le 



l84 HÀRXOfïIES 

quatrième, étant tournés vers la terre, y ap- 
paraissent avec des taches obscures, qui les 
font paraître quelquefois plus petits qu'ils ne 
sont, sans être plus éloignés, de sorte que le 
quatrième disparaît quelquefois entièrement. 
On suppose, d'ailleurs sans preuve, qu'Hs 
tournent sur eux-mêmes, et qu'ils nous 
montrent dans leur rotation des taches obs- 
cures, qui diminuent tout-à-coup leur dia- 
mètre. Mais je pense, au contraire , qu'ils ne 
tournent point sur leur axe, qu'ils font l'of- 
fice de réverbères, et que les foy^ers lumi- 
neux de leurs miroirs sont toujours dirigés 
Ters Jupiter : de sorte qu'en décrivant leurs 
orbites autour de lui, ces fojers, tantôt sont 
tournés vers nous, et alors les satellites nous 
apparaissent dans toute leur grandeur; tantôt 
ils cessent de l'être et se montrent oblique- 
ment, et alors les satellites disparaissent en 

fécond, à ceot quarante mille lieues de distance, en 
trois jours treize heures dix-sept minutes ; le troi- 
sième, à deux cent vingt-trois mille lieues , en sept 
jours trois heures cinquante-neuf minutes ; et le qua- 
trième , à trois cent quatre-vingt-quatorze mille lieues, 
en seize jours dix-huit heures cinq miautes. 
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nartie et quelquefois entièrement. Nous ver- 
rons, que ces réverbères existent dans notre 
lune, lorsque nous parlerons de la configu- 
ration de ses montagnes. Quoi qu'en disent 
quelques astronomes, cette planète secondaire 
ne tourne pas sur son axe, puisqu'elle nou^ 
montre toujours la même face. Les planètes 
du premier ordre , qui font leur révolution 
autour du soleil, ont besoin de tourner sur 
leurs pôles, afin d'éclairer toute leur circon- 
férence de ses rayons ; mais les planètes du 
second ordre, ou satellites, qui font leur ré- 
volution autour d'une planète principale, 
servent à lui renvoyer les rayons du soleil 
par leurs réverbères, dont les foyers seraient 
dérangés à chaque instant , si elles avaient 
un mouvement de rotation. Il est certain que 
ce mouvement prouvé n'a été encore aperçu 
dans aucun des satellites. 

La communication doit être facile dans 
toutes les parties de Jupiter. L'été de chacun 
de ses deux hémisphères y est de six ans : il 
est aussi aisé à un de ses habitants de parcou- 
rir une zone de sa planète , qu'à un homme 
d'en parcourir une semblable sur la terre* 



IW 
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maritimes de l'Europe ; ils doivent être indti9- 
trieuz; patients, sages, réfléchis , comme les 
Danois, le$ Hollandais, les Anglais. Éclairés 
par des aurores constantes^ qui se mêlent 
aux douces clartés des lunes , lorsqu'ils trajent 
leurs nombreux troupeaux dans leurs vastes 
prairies, ou qu'ils étaient, ayec leurs filets, 
des légions de poissons sur leurs grèyes sabloo^ 
neuses, ils bénissent la Providence, et n'ima- 
ginent point de plus beaux jours ni de plu» 
.heureuses nuits. 
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[iTOAiiï ^ plus petit quel Jupiter^ est mîHte 
is plus gros que la terf e*. * Herschell lient 
découvrir qu*il tourne sul* lui-ûiÊttiè en 
heures douze minqtçs,, $on inclinaispn 
j^QO. orbite payait inç^tmaue; on 1'^ -p¥:ér 
lée de treoie^dêgFÇd^' mais sans. pfeuye. 
chaleur du 'soleil dait y être bienfaibki 
[ne distance .aUssJ considérable; céj^eil- 
on (^serve sur ses deux hémisphères 
idefi changeantes > coomie $ur ceoi^j^j^ 

diam^ti« eajt dç vingt-huit vgàilj six cenjt ua« 

U est ^. trois, cent millions cijgK{ cent millp 

du soleil,, daos.sa distfuice moyenne ; il fait s^^ 

itioDL ansuelle autour de lui en vipgt-neuf ans 

[soixante-quatre jours sept heures vingt et ua» 

ites. 

5. 17 
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Jupiter, qui prouTent que Tété et Phi ver y 
ri^^ent tcHif^à*to«ir. En efiet^ la nature .eo a 
mi^liplié les rérerbères en lui donnant sept 
sa^llites, tous d'un diamètre aussi grand que 
celui de là" lerbfe.* Voilà donc sept ^grandes 
lunes sur son horizon. La plus voisine doit y 

" . ■ • ; * V • • 

* Le premier, c'est-à-dire celui qui co est le plus 

près, en est à quarante-deux mille neuf cents lieues, 

el' tourne «utotir de Satwne en TÎngt-deux heures ^ua- 

raql^ minutes quarafnte-^uatre: secondes; le second, 

^ cii^guantç^oinq, mille lieues^ tourne en un jour huit 

heures quarante minutes quarante-quatre secondes; 

le troisième, à soîzaôte-buit mille lieues, en un jour 

"vié^ ét\iné beures dix-huit minutes; lé quatrième-, 

i^uirtVe^vingt-bottniilULoeiif ce«te!Ûetie«, cn^ deux 

ÎQurs ^ifrsept heures quarante-quatre i^ninutes } le cio- 

guième^ h cent vingt-trois mil|e huit cçnts lieues, en 

sept jours trois heures; le sixième,, à deux cent 

quatre-vingt-six mille lieues, en qumze jours vingt- 

dkd'keurcs^ et le septième, à hait cent Wifi^g^euf 

mille lieues, en soixante-dix^neuf jours vingt-deux 

heures. Les' ^eux premiers viennent d'ôfredéélAfverts 

par HerscTielIV Huyghens avait aperçu d'abord le qua* 

trient e , et I)ass1ni les auhes. Ib drculeèt dans le f^laa 

de rëquateur de 'Saturne , et ^nt înclifiès sur son or*' 

inte, de trente -degrés, excepté le septième, qui l'est 

de quinze degrés. 
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apparaître huit fois plus large ()«^;lac ndU*4 
sur kl terre, c'est*ù-dire ^ avée^une rSfUjtfÎpiM 
soixante -quatre, fois plus étcsiiditi^.. Jiais et- 
qu'il 7 a de plus merveîileux^ eàt.ini.artoeêii 
qui environiie Saturne : j1. fut djécou.Tetot |»ar 
Galilée au comineacemeKit du^ dernier sièrile/ 
Ce grand homme prit d'abord ses deux ex- 
trémités lumineuses pour deux satellites 9 H 
il fut fort surprix, deux ans après. 9 de nb' 
les plus revoir. Ce ne fut qu'en ,i^55 que 
Huyghens découvrit qqe SâLtueoe àvati au- 
tour de son équateur ui| nnneâu minj^e, plan^ 
qui se soutenait autour de soit disque, comme 
un pont sans piliers 9- ou plutôt comme un 
horizon autour d'un gkkbe artificiel. Depuis 
le disque de Saturnç jusqu'à la circonférence 
intérieure de son anneau , il y a neuf mille 
cinq cent trente-quatre lieues, et l'anneau a 
autant de larg^eur ; de sorte qu'il a deux cent 
quatre -vingt -dix- neuf mille huit cent huit 
lieues de circonférence extérieure. Ce n'est 
pas tout, cet anneau est doublé, c'est-à-dire 
formé de deux anneaux concentriques. On 
l'avait déjà soupçonné par une petite ^mbre 
circulaire qui le divise dans le milieu, mais 
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Hers^cbêll vient de s'en assurer; car il a ob- 
sei^é' une* étoile eatre la séparation des deux 
fonoavx^ qiiilui ont^ pour ainsi dire , serTÎ 
de IquetlBs. iC}et anneau est fort itiince, comme 
je 4%É)dit# Quand! la planète a son équateur 
plus du'iiurin» élevé que notre rayon visuel 9 
nou» Tojroiis sllors ^on: anneau obliquement, 
et nous 'apercevons ses deux anses brillantes, 
diNii' l'intérieur est obscur; quand au 'con- 
traire Fànneau estr dans la direction de notre 
myoji' visuel, il^disparaît entièrement pour 
nouer, à cause de son peu de largeur. Ce phé* 
-nomène arrive tous les quinze ans , ou toutes 
le£ demi-année» de Saturne, c'est^ànlire à 
son équinoxè.. Cet anneau produit autour de 
Saturne leimême effet qu'un cercle de pé- 
tales autour du disque d'une fleur. Il lui ren- 
voie la lubaière du soleil pour le féconder, à 
Fezceptibn que le cerclé de la planète pro« 
dnit ce- même effet de deux côtés; car il 
échauffe tour*à-tour ses deux hémisphères, 
et. peut-être tous les deux ù-la*foi9. Lorsqu'il 
est dans la direction de notre rajon visuel, 
ce qui arrive tous les quinze ans, on distin- 
gue sur Saturne trois ' bandés rembrunies» 
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une au milieu de Téquateur. et les deux 
autres environ à quarante-cinq degrés plus 
loin f Tune dans Thémisphère méridional , et 
l'autre dans le septentrional. On les vit toutes 
les trois à-la- fois en 1715. Les astronomes 
supposent qu'elles sont produites par Tom- 
bre de Tanneau de Saturne; mais il ne for- 
merait pas trois ombres à-la-fois. Celle du 
milieu est, selon moi, un effet direct de la 
chaleur du soleil , qui a fondu les glaces de 
réquateur de Saturne, dont la zone terrestre 
apparaît rembrunie, comme il arrive en pa- 
reil cas dans Jupiter, qui n'a point d'anneau. 
Quant aux deux bandes supérieure et infé- 
rieure , elles sont produites par la double ré^ 
flexion de l'anneau, qui agit à-la-fois des 
deux côtés. Lorsqu'il est incliné y ers le so- 
leil, et éclairé d'un seul côté, il doit jeter 
son ombre hors de sa planète, dont il est 
éloigné sulïisamment. L'Architecte de l'uni- 
vers a réglé l'étendue de celte ombre , portée 
à quarante -cinq degrés, comme les archi- 
tectes de la terre, qui déterminent celle de 
la perspective de leurs monuments sous le 
même angle , et en font les ombres égales à 

«7* 
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leur hauteur. Or, la distance de Panneau de 
Saturne à son globe est précisément égale à 
sa largeur ; ce qui sufiit pour que son ombre 
ne tombe pas dessus la planète. Quand le so- 
leil l'éclaîre à quarante -cinq degrés et au- 
dessus^ sous un plus petit angle 9 l'ombre de 
l'anneau 9 qui a peu d'épaisseur, diminue , 
et le disque rond de Saturne lui échappe en 
rentrant sur lui-même. Si l'anneau de Sa- 
turne jetait son ombre sur un globe aussi 
éloigné du soleil , elle y apparaîtrait blanche^ 
et noti obscure 9 par un arc de quatre-ringt- 
dix degrés. Il arriverait alors ce que nous 
TOjons sur notre terre 9 lorsque la neige la 
couvre pendant l'hiver : les ombres des corps 
y sont blanches 9 et les parties éclairées du 
soleil en sont brunes. On remarque souvent 
ces effets dans les arbres couverts de frimas 
exposés au soleil. Certainement l'anneau de 
Saturne renvoie de la chaleur 9 et non des 
ombres, sur le globe autour duquel il cir- 
cule. Des philosophes modernes 9 avec de 
simples miroirs plans multipliés 9 ont ras- 
semblé assez de rayons solaires pour porter 
l'incendie à plus de deux cents pas; ensuite 
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ayant exposé la boule d'un therniomètre aux 
rayons de la lune » sans doute par un Tent du 
nord, ils ont prétendu que resprit-de-vin 
n'y éprouvait aucune chaleur : à la vérité, 
d'autres expériences, faites sur Tévaporation 
rapide de l'eau exposée à la lumière de la 
lune, ont prouvé le contraire. D'ailleurs , est- 
il vraisemblable que les petits miroirs de nos 
physiciens renvoient les rayons du soleil avec 
une partie de leur chaleur à une distance plus 
que centuple de leur diamètre, et que les ré- 
verbères célestes soient sans action? Celui 
de l'anneau de Saturne , de plus de neuf 
mille cinq cents lieues de diamètre, en doit 
avoir une très-forte ^ à une distance égale à 
sa largeur. 

Les flancs méridionaux d'une simple mon- 
tagne réverbèrent la chaleur des rayons so- 
laires quelquefois sur tout son horizon. La 
nature a-t-elle moins de sagacité que nos 
philosophes, ou fait-elle, comme eux^ quel- 
quefois des expérîenoes en vain ? A quoi ser « 
viraient ces lunes nombreuses , et cet anneau 
merveilleux, s'ils ne renvoyaient qu'une lu- 
mière sans chaleur I sur une planète en cort 
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gélatioQ? Quoique l'aoneau horizontal de Sa- 
turne soit mince, il n^est pas plan dans sa 
surface, comme on Payait d'abord supposé. 
Herschell y a découvert des ombres ; et c'est 
même par leur moyen qu'il s'est assuré qu'il 
tournait autour de Saturne, et dans le plan 
de son équateur , en dix heures dix-huit mi- 
nutes, c'est-à-dire, un peu plus ?ite que 
Jupiter sur lui-même , et un peu moins rite 
que Saturne, dont la rotation est de dix 
heures douze minutes. Je conclus de ces 
ombres , qu'il a des montagnes ; et de la lu- 
mière éclatante qu'elles renvoient , qu'elles 
sont disposées et figurées en réverbères, ainsi 
que nous le verrons en parlant des montagnes 
de la lune. 

Je crois de plus que cet anneau non- seule- 
ment jette son ombre hors de Saturne , quand 
le soleil l'éclairé en dessus ou en dessous; 
mais qu'il n'en porte point du tout sur la 
planète , même quand il est éclairé horizon- 
talement. Je suppose^ pour cet effet, que les 
deux bandes qui le composent , ne sont pas 
tout-à-fait dans le même plan , que Texte- 
vieure est un peu plus élevée que l'intérieure^ 
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et que c'est cette élévation qui produit la 
petite ombre circulaire que Ton aperçoit dans 
le milieu de i 'anneau. Par cette différence de 
plan , les rayons du soleil passent horizonta- 
lement entre les deux bandes, et yont éclai- 
rer Téquateur de Saturne, comme les rayons 
Tisuels de Tastronome Herschell y ont passé 
obliquement pour yoir une étoile. La lumière 
solaire, de plus, doit être réfractée et diver- 
gée dans ce passage, par les montagnes de 
ces deux bandes, disposées en réverbères, 
qui d'ailleurs peuvent avoir leur limbe inté- 
rieur beaucoup plus mince que l'extérieur. 
Certainement la nature n'a pas mis moins 
d'intelligence dans la construction des pla- 
nètes que dans celle des fleurs, ot]^elle em- 
ploie une géométrie si sublime et si variée. 
Le double anneau de Saturne ne lui a pas 
plus coûté que le double rang de pétales d'une 
marguerite ; tous deux servent au même usage, 
à réverbérer les rayons du soleil sur leùi 
disque. La nature , qui semble avoir patronné 
la plupart des fleurs sur celui de l'astre du 
jour, en leur donnant un petit hémisphère à 
leur centre et des rayons autour, semble 



198 BARMONIES 

QToir youiu modeler Saturne 9. arec son an^ 
neau et ses lunes , sur le soleil lul-raêine avec 
tout son système planétaire. Comme le soleil 
a une atmosphère de lumière et sept pla* 
nètesy dont la dernière, Herschell, est à une 
distance double de Saturne ; Saturne a pa-^ 
reiliement un anneau lumineux et sept satel- 
lites , dont le dernier est k une distance dou- 
ble du pénultième. Certainement des harmo- 
nies si merreilleuses ne peuvent se rapporter 
à une areugle attraction. Les satellites de 
StitumC) d'un diamètre ù- peu -près égal, 
sont i\ des distances de lui fort différentes; 
ces distances paraissent être dans des propor- 
tions semblables à celles des planètes du so- 
leil , quoique celles-ci soient au contraire de 
grosseurs fort inégales. Il paraît que la na- 
ture a Toulu compenser Saturne , en lui don- 
nant dans ses lunes une idée de nos planètes, 
dont la plupart lui sont inyisibles, mais sur^ 
tout en lui rendant une partie des bienfaits 
de la lumière du soleil, dont il est si éloigné. 
Il semble encore qu'elle ait voulu réunir dans 
la zone glaciale céleste, tous les reflets de 
Tastre de la lumière, par tant d'anneaux et- 
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cle lunes qui la réfléchissent, comme elle les 
a répéta dans la zone glaciale terrestre 9 par 
les parélies et les aurores boréales. Mais leurs 
plus brillants effets n'ont rien de comparable 
aux jours et aux nuits de Saturne* Si le so* 
leil éclaire chacun de nos pôles pendant six 
mois , il échauffe tour-à-tour ceux de Saturne 
pendant quinze ans. Cette longue action , 
quoique faible, doit donner à leurs végétaux 
un développeiDent bien supérieur à celui 
qu'éprourent les nôtres dans des étés fort 
courts } mais rien n*égale la magnificence de 
leurs nuits,, «t peutrêtre la douceur de kur 
température. Quand les habilaerts d'un hé- 
misphère sont dans robscurité la plus pro- 
fonde^ «m 4<0uble anneau.lumineux, de plus 
d# neuf mille cinq cents lieues de largeur, 
apparaît sur iéur horizon. Ils le voient, de 
chaque héoûsphère, à'-peu-près de sa gran- 
deur naturelle ; car sa distance est égale à son 
étendue , et est la plus favorable pour aper- 
cevoir un objet dans toutes ses parties ; d'ail- 
leurs cet anneau s'incline sers eux de trente 
degrés. Malgré: les ténèbres de la. nuit, ils le 
distinguent aussi ai3ét^ent qu'un navigateur^ 



qui côtoie dans l'obscurité le rivage d'une 
llC) en distingue les coltines, les rivières et 
les montagnes k>intaineS9 éclairées par le» 
rayons du «oleîl. Ainsi, ils voient, hors de 
leur globe, des mers nouvelles, de vastes 
continents, de longues chaînes de montagnes^ 
et toute la topographie d'un grand corps pla^ 
nétaire. Rien n'égdle la beauté de ce superbe 
horizon , dont les monts et les eaux leur en- 
voient de toutes parts des gerbes de lumière* 
Sept lunes qui le couronnent, s'élèvent au*' 
dessus de lui avec autant d*éclat que de ma-* 
jesté. La plus voisine, quiene^tà qitarante*- 
deuxmille lieues, leur apparaît sept fois plus 
large que nous ne voyons notre' lune , oar 
elle est du diamètre - de ia terre'; i<es «litre» 
vont en diminuant de grandeur jusî{u'à la 
phiS'éloijgnée, qui, à plus de iûiitteent mitia 
Ueues de distance , leur apparaît encore de la 
moitié de notre lune , et toutes ensemble •for* 
ment, sur un ciel étoile, des perspective» 
ravissantes. Quand les rayons d'un soleil, 
lointain ont allumé les atmosphères de cea 
mngniiiques réverbères, milie et mille ta<* 
bieaux lumineux »e peignent à*la-l'ois aïKX 
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yeux dea habituât!» de Saturne. Leurs jonû- 
sances sont incomparablement plus grandes 
que celles d'un amateur de tableaux , qui , 
dans un riche muséum de peinture 9 arrête 
d'abord ses regards sur celui d'un grand maî- 
tre, et qui brûle d'impatience de voir les ta*- 
bleaux de la même main qui sont ù la suite 
les uns des autres : le plaisir qui le charme 
s'accroît encore par celui qui Tattend. Cepen- 
dant tous ces corps planétaires n'ofiVent point 
àieurs spectateurs des points de TUe isolés et 
toujours permanents; ils Toient le double 
anneau, de plus de neuf mille cinq cents 
lieues de largeur, arec tous ses csontinents, 
toutes ses mers, toutes ses montagnes, ses 
ilés et ses fleuves, et sa circonférence de plus 
de deux cent mille lieues, passer sous leurs 
yeux en dix heures de temps;* Leur rayisse- 
ment est mille fois plus grand que celui d'un 
homme qui , n'étant jamais sorti de son yil-> 
lage, lit pour la première fois une relation 
de Toyage à la mer du Sud , et qui , dans 
quelques heures, fait en esprit le tour du 
monde. Ils doivent voir sur les deux faces de 
leur. anneau, des effets qui existent sur les 
5. â8 



deux hépaîsph.èreâ de notre glob^» et qu6 
i'oèU humain n'y peut saisir à-la-fois; ils doi* 
vent y voir encore deux atmosphères , Tune 
supérieure 5 l'autre inférieure , et des îles et 
des chaînes de montagnes adossées par leurs 
bases. S'ilsont un Herschell, ils doÎTent dis* 
tinguer daps des teifres si voisinas > des ri- 
TÎères f . des forêts 9 des troupeaux 9 des amants 
et des allantes opposés par leurs pieds 9 et 
qui se- donnent les mains aux extrémités de 
leur anneau. S'ils ont un Montgolûer ou un 
Charles, ils. peuvent s'y transporter dans les 
airs. La circonférence de notre terre 9 que nos 
vaisseaux parcourent si fréquemment, n'est 
guère moins étendue que la distance de leur 
globe à lew* af)neau , probablement envelop*' 
pis l'utn et {l'autre de la même atmosphère» 
Au i3^u¥<«men)^ circulaire de leur anneau, se 
YHfkK eelui dç leurs sept lunes , qui , à des dis- 
tances inégales 9 quoique de diamètres égaux, 
parccmrent dans les deux des cercles parti- 
culiers avec dçs vitesses diiïerentes* Par une 
providence admirable , ces lunes ne circulent 
point dans le même plan , suivant les lois 
prétendues de l'attraction ; mais leurs orbites 
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pai liculîères sont plus ou moins inclinées sur 
Téquateur de Saturne 9 en sorte qu'elles ne 
s'éclipsent que dans leurs nœuds, c'est-ù- 
dire dans les points où leurs orbites se croi- 
sent. Des bergers et des bergères qui dansent 
en rond autour d'un mai qu'ils ont planté, ou 
de jeunes garçons et de jeunes filles qui sau- 
tent de joie autour d'une grande meule de 
blé qu'ils ont moissonné 9 n'ont point des 
mouvements aussi variés et aussi gracieux 
que ces reines des nuits autour du globe 
qu'elles écïairent et qu'elles fécondent. Si les 
nuits de ces habitations célestes ont tant de 
beautés, leurs jours n'en ont pas moins. Leur 
lumière, composée à-la-foîs des reflets ar- 
gentés de tant de planètes et de la lumière 
dorée du soleil , est semblable à celle que 
cet astre répand dans nos forêts à travers 
les feuillages , tandis que quelques-uns dé 
ses rayons pénétrant dans leur sein , brillent 
çh et là sur les troncs moussus des arbres 
et au sein des eaux : ce sont des clairs de 
lune entremêlés d'aurores. Leur globe, di- 
visé en zones de terres et de mers, conrme 
celui de Jupiter, n'a point de montagnes 
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dont l'éléTalLon puisse empêcher , par de^ 
ombres prolongées , l'action d*une lumière 
lointaine et horizontale; aussi il jette moins 
d*éclat que ses réverbères. Son territoire ne 
doit être couvert que de collines et de lon- 
gues pelouses plantées de cèdres et de gêné- 
yriers. C'est là que ses habitants paissent leurs 
troupeaux sur les rivages de leurs terres 
tranquilles ; du sein de leur doux crépuscule, 
ils jouissent du spectacle brillant et toujours 
renouvelé qui les environne. La fable n'a rien 
imaginé d'aussi merveilleux que ce qu'a exé* 
eu té autour d'eux la nature. Ces tableaux de 
leur bonheur ne sont point produits par mon 
imagination, exaltée par le sentiment d'une 
Providence toute-puissante : je n'en offre ici 
qu'un misérable croquis, mais tracé avec une 
précision astronomique. Si Dieu a donné aux 
habitants de Salurne , reculés aux extrémités 
de notre univers, une image de son ensemble 
dans les planètes secondaires qui les envi- 
ronnent, que n'a-t-il donc pas fait pour les 
habitants immortels du soleil, placés au cen- 
tre de nos mondes, et qui en aperçoivent le 
système planétaire tout entier? Eux seuls. 
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aux sources de la vie, en ont toutes les jouis- 
sances ^ tandis que nous autres, faibles mor- 
tels , épars dans différents globes, n'en ayons 
que des reflets. 
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HARMONIES SOLAIRES 



D'HERSCHELL. 



t QuiND même oti supposerait , dit Voltaire 
dans ses Éléments de la Philosophie de New* 
ton , quelque autre planète que Saturne, qui 
ferait sa réyolution autour du soleil 9 par 
exemple, à six cent millions de lieues de dis- 
tance du ôentre universel de notre système, 
de quoi lui serviraient la lumière et la cha- 
leur de cet astre, dans une distance où il ne 
paraîtrait pas plus grand que ne nous parais- 
sent Jupiter ou Vénus ? J'ai supposé six cent 
millions de lieues de distance moyenne de 
ce prétendu corps au soleil, parce que, sî 
cette distance était moindre, les planètes s'at-i^ 
tireraient et s'embarrasseraient trop par leur 
gravitation réciproque. » 
A la louange de Voltaire et de Newton ^ 
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OU au moins du système de la gravitation , 
Herschel] a découvert une nouvelle planète 
ù six cent millions deux cent mille lieues de 
distance moyenne au soleil ; il Ta appelée 
l'Astre de Georges ii, pour honorer la mé- 
moire do roi d'Angleterre son bienfaiteur; 
d'autres astronomes l'ont nommée Uranus, 
mais la plupart lui ont donné le nom d'Hers- 
chell, et c'est avec grande justice. Chacun 
doit recueillir la gloire de ses travaux ^ et le 
nom d'un philosophe est encore plus digne 
du souvenir des hommes , que celui d'un roi 
ou d'un dieu de la fable. 

La nature a donc placé la planète d'Hers- 
chell à plus de six cent cinquante millions de 
lieues du soleil, dans 5a plus grande distance 
de cet astre : sans doute elle participe à sa 
lumière et à sa chaleur 5 car la nature n'a 
rien fait en vain. Il est très-possible que le so- 
leil paraisse plus grand que Jupiter ou Vénus 
sur l'horizon d'Herschell 9 si cette planète 
est environnée d'une grande atmosphère 5 
comme il est vraisemblable. Elle a douze 
mille sept cent soixante lieues de diamètre, 
e'est-à-dire environ dix-huit fçîs plus dé sur- 
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face que la terre, et quatre- ving;t s t'ois plus de 
grosseur. * 

/ 
* Elle décrit son orbite annuelle autour du soleil 

dans quatre-vingt-trois ans cinquante -deux jours 
quatre heures dix minutes. Quant à sa révolution 
diurne, elle est inconnue. Ilcrschcll a observé un 
grand aplatissement sur ses pôles, peut-être parce 
que n'étant pas revêtus de glaces , et n'étant pas lu- 
mineux , ils cessent d'être visibles. Il lui a découvert 
six satellites , dont le premier et le plus proche fait 
sa révolution en cinq jours vingt et une heures vingt- 
cinq minutes; le deuxième, en huit jours dix-sept 
heures une minute dix-neuf secondes ; le troisième « 
en dix jours vingt-trois heures quatre minutes ; le qua- 
trième , en treize jours onze heures cinq minutes une 
seconde; le cinquième, double de la distance du 
quatrième, en trente-huit jours une heure quarante- 
neuf minutes ; et le sixième , quadruple de la dis- 
tance du cinquième, en cent sept jours seize heures 
quarante minutes. Ces distances ne sont point mar- 
quées dans notre Connaissanee des Tem/pt » où l'on 
remarque, d'ailleurs, qu'il y a beaucoup d'obscurité 
et de doutes répandus à dessein sur les découvertes 
de ce grand homme. Quoi qu'il en soit, Herschell 
soupçonne à sa planète un double anneau pour l'é- 
clairer^ comme celui de Saturne. Il n 'a pu découvrir 
le temps diurne. Un autre astronome vient d'y décou<> 
vrir deux nouveaux satellites. 



DE LA NATUAB. SOg 

Les distances des planètes au soleil se prou* 
vent par la grandeur des angles sous lesquels 
elles Taperçoivent 9 et réciproquement la 
grandeur de ces angles par les distances des 
planètes. Quoique cet astre ne paraisse pas 
plus grand sur Thorlzon d*Herschctl^que Yé* 
nus sur celui de la terre , il peut allumer une 
forte chaleur dans sa yastc atmosphère 9 
comme une étincelle , au moyen de lair, al- 
lume un incendie. Son influence électrique 
doit y être hien grande , puisque ses rayons 
réQcchis ont encore assez de force pour re- 
venir d*Herschell vers la terre 9 et se rendre 
sensibles ù nos télescopes ^ et même à rœll 
nu.. Herschell, placé aux extrémités du sys- 
tème solaire 9 n^en aperçoit pas plus les pla- 
nètes qu'il n'en est aperçu ; mais il voit peut- 
être celles des systèmes voisins 9 qui en par- 
courent aussi les extrémités; il voit peut-être 
aussi les soleils lointains qui les éclairent, et 
dans son immense orbite 9 il compte ses sai- 
sons par des aurores étrangères; une vaste 
atmosphère doit les réfracter sur son horizon 
et en augmenter les effets : il a sans doute 
encore d'autres foyers de chaleur 9 sur les- 
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quels nous sommes réduits à conjecturer. 
Mais ce n'est pas s'éloigner de la vraisem- 
blance 9 que de supposer que les continents 
d'Herschell sont par zones circulaires 9 paral- 
lèles à son équatcur, et entremêlées de zones 
marîtinveS) comme celles de Jupiter et de 
Saturne; que ses terres, et sur-tout les po- 
laires, au lieu d'être élevées en hautes mon- 
tagnes , comme celles de Mercure et de Vé- 
nus, voisines du soleil: ou disposées en pentes 
douces, comme celles de Jupiteret de Saturne, 
sont creusées, sur un plan uni, en vallées qui 
réverbèrent les rayons du soleil. Il faut au 
moins accorder ùla nature autant d'industrie 
qu'aux Chinois , ^ui , sous le climat de Pé- 
kin, où les rivières gèlent tous les ans pen- 
dant six semaines, construisent des serres en 
forme de fossés, où ils font croître sans feu 
des primeurs pend int l'hiver. Le Créateur a 
placé des modèles de ces vallées chaudes au 
sein de la zone glaciale , comme il a placé 
des montagnes glaciales au milieu de la zone 
torride. Il est probable que la planète d'Hcrs- 
chell a des volcans sur ses rivages, qui en ré- 
ehauffent le sol, comme le volcan de l'Hécla 
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réchauffe le sol de Tlslande. Peut-être les 
mousses et les lichen qui décorent nos neiges 
de verdure, de pourpre et de fleurs, s'y élè- 
vent à la hauteur des arbres , pendant des hi- 
vers de quarante^deux ans. Si de {«impies fou- 
gères de nos climats parviennent à la hauteur 
des palmiers dans notre zone torride , et oi 
des mousses pendent comme de grandes dra- 
peries aux rameaux des sapins dans noire 
Kone glaciale , celles-ci doivent former, vers 

1 

t'es pôles d'Herschell, des forêts de laine et de 
soie. Les lichen qui tapissent nos rochers, et 
dont les semences mûrissent malgré les après 
vents du. nord, doivent offrir dans leurs ur-* 
nés de corail des asiles aux oiseaux, et peut- 
être même à des bergères. Des poissons cc-> 
tacés, comme des baleines, et desamphibies^ 
tels que les chevaux marins , qui se plaisent 
au miliea des glaces flottantes, s'y engraissent 
sans doute dans de vastes mers, et y sont 
d'une grosseur prodigieuse : ils fournissent à 
ses. habitants les huiles nécessaires à leurs 
lampes et à leurs foyers. Nous n'en devons pas 
douter, puisque c'est en partie des huiles dé- 
composées des poissons ^ que l'Océan forme 
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sur la terre les bitumes de ses eaux , et entre- 
tient tant de volcans qui brûlent sur ses ri- 
TageSk 

Il est probable que la nature leur a donné , 
comme à nos Lapons, pour compag;nons de 
leur rie ^ des animaux de l'espèce du renne , 
qui ne pait que la mousse, et qui réunit à- 
la-fois en lui la toison de la brebis , le lait de 
la vache , la force du cheval , la patience de 
Tâne et la légèreté du cerf. Ils ontsans doute 
aussi le chien fidèle, qui s'attache par**t04i€ 
aux destinées de Thomme, même les plus 
malheureuses, et que l'on trouve errant avec 
les Patagons sur les rivages désolés du cap 
Horn. Mais la nature n'a point abandonné 
une planète entière à la rigueur des hivers et 
à l'intempérie des éléments. Si des glaces 
couvrent une. grande partie d'Herschell , si 
des volcans flambent et détonnent au milieu 
de ses mers, ses habitants, réfugiés dans 
leurs vallées méridionales , voient paUre tran^* 
quillementautour d'eux leurs troupeaux. Une 
nuit et un hiver de quarante-deux ans vien-« 
nent-ils régner sur leur hémisphère ? les reflets 
des neiges voisines, le^ feux qui brûlent au 
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seîn des eaux» les clartés de leurs lunes, les au- 
rores lointaines du soleil ^ les environnent en* 
core d'une douce lumière. Rassemblés en fa- 
milles avec leurs rennes et leurs chiens autour 
du même foyer, dans des grottes tapissées de 
mousse, Tépouse j réchauffe l'époux, le frèreie 
frère, la sœur la sœur» l'enfant le vieillard. Lu, 
ils oihaQlent sans doute les douces affections 
qui les rassemblent. Ils n'ont point de théâtres, 
point de bibliothèques , point de monuments 
qui leur rappellent le souvenir des conqué- 
rants et des religions qui les ont subjugués; 
l'histoire ne cherche point dans leurs crimes 
la matière de ses grands tableaux ; mais la 
poésie et la musique en trouvent d'inépuisables 
dans leurs vertus. Ils vivent comme ces Hy- 
perboréens auxquels les anciens Grecs en- 
voyaient , chaque année , de l'île de Délos , 
des présents , comme des hommages dus à 
l'innocence de leur vie. Leurs mœurs sont 
semblables à celles de nos Lapons , qui chan- 
tent sur leurs tambours leurs affections, jus- 
qu'à ce qu'ils aient conquis un ami ; et 
leurs déplaisirs, jusqu'à ce qu'ils aient ra- 
mené à eux un ennemi. Ils vous ressem-< 
5. 19 



\ 

214 BIAHOKIES 

blent, bons et pauyres Fiiilandais, ohei les*- 
quels j'ai trouvé encore des traces de ces yer* 
tus philanthropiques et deoes mœurs hospi- 
talières. Dans renfance de la raison ^ Hs ont 
conservé l'innocence;- ils n'ont famais calonb* 
nié leurs semblables 9 ni yersé leur sang pour 
le choix d'un système politique. Unis entra 
eux par les plus doux liens ^ ils vivent tran* 
quilles, et ils meurent en ^aix; ils n'faono-* 
rent point un Dieu fait par la main des hom- 
mes 9 mais ils adorent l'Auteur de la nature 
dans la nature même; et si, placés dans les 
limbes d'un' de ses mondes, ils pouraient l'y 
méconnaître, ils en retrouveraient encore le 
sentiment dans leur propre cœur, par celui de 
leur félicité.* 

, * Biaizi et Ollferts ont décoiiTert depuis peu deux 
. planètes nouvelles : Herscheli |eur a donné le nom , 
d'astéroïdes, parce qu'elles ont quelque ressemblance 
avec les petites étoiles. 
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HARMONIES SOLAIRES 

PLANÉTAIRES. 

QuoiQVB je n'aie donné qu'un bien faible 
aperçu des harmonies du soleil dans les pla- 
nistes 9 il est aisé de voir que ce n*est ni sa 
force centripète, ni sa force centrifuge qui les 
ont dispersées dans l'ordre où elles sont. Si 
cela était, les plu3 grosses seraient ou les plus 
voisines de lui, ou les plus éloignées, ainsi 
que je l'ai observé ; elles seraient rangées au- 
tour de lui â des distances proportionnées a 
leurs diamètres : or c'est ce qui n'est pas. 
Herschell en est bien plus éloigné que la terre, 
quoiqu'il soit plus de soixante^quatre fois plus 
gros ; et Vénus en est plus près , quoique de 
même grosseur à-peu-près que notre planète. 
En vain leur suppose-t-on des densités diffé- 
rentes; elles devraient au moins être toutes 
dans le plan de son équateur : leurs orbites, 

I 
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au contraire, sont inclinées sur lui du même 
côté 9 sous différents angles ; * de sorte que 
ces planèteâ ne s'éclipsent que dans leurs 
nœuds, c'est-à-dire, aux points où leurs or- 
bites se croisent. Sans cettç disposition admi- 
rable , elles se fussent éclipsées fréquemment, 
et les plus- voisines du soleil eussent enlevé 
la lumière aux plus éloignées. II n'en est pas 
ainsi de l'inclinaison des orbites des satellites , 
par rapport à leurs planètes. Tous ceux d'une 
planète sont sur le même plan , et ont la même 
inclinaison sur son équateur. * Gomme ces 

• L'orbîte de Mercure est de quatorze degrés vingt 
minutes; celle de Vénus ^ de dix degrés quarante- 
trois minutes vingl secondes ; de la terre , de sept 
degrés vingt minutes ; de Mars , de neuf degrés onze 
minutes; de Jupiter, de huit degrés trente-neuf mi- 
nutes dix secondes ; de Saturne , de neuf degrés cin- 
quante minutes vingt secondes; d'Herschell, de huit 
degrés six minutes vingt-cinq secondes. 

** Les orbites des satellites de Jupiter y sont in- 
clinées de trois degrés dix-huit minutes , environ ; 
ceux de Saturne, ainsi que son anneau, de trente 
degrés; ceux d'Herschell^ de quatre-vingt-dix de- 
grés. Il faut en excepter Tinclinaison de Porbite du 
septième satellite de Saturne, qui n'est que de quinze 
degrés. 
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planètes secoodaîrea De .reçoivent pas la lu" 
mière de leurs planètes prioclpalçs , et qu'au 
contraire elles leur renvoient ceUe du soleil, 
elles ne se nuisent pas les unes aux autres d^os 
le même plan : elles y sont placées comme 
des miroirs qui, réTerbèrent tous ensemble 
vers les mêmes foyers. Certainement l'attrac- 
tion n'a pas réglé ces convenances, puis- 
qu'elles paraissent contraires à S]es lois ; car 
les inclinaisons des orbites sont variées dans 
les planètes , par rapport au soleil ; et elles 
sont, par rapporta chaque^planète ,, égales 
dans leurs satellites , qui d'ailleurs en sont à 
des distances fort différentes. Effectivement , 
comment concevoir que des planètes , dont 
les masses et les distances sont si inégales , 
et dont les mouvements sont si réguliers, 
n'obéissent qu'aux lois uniformes de l'attr^- 
tion ? Gomment imaginer que c'est justement 
lorsqu'elles sont le plus voisines du soleil , et 
qu'il les attire le plus fortement, qu'elles 
s'en éloignent avec plus de. vitesse ? Quel 
contradictoire effet de la force centripète ! 
Que ferait donc de plus 1^ force centrifuge ? 
Comment concevoir que la première se change 

19* 
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tont-à-coup dans la seconde, précisément 
quand elle est panrenne à sou plus haat de- 
gré ? Gomraeht a-t-on pu appliquer celte 
théorie aux comètes , tant de fois prédites 
en raid ^ J'aimerais autant croire qu*un ràis-^ 
Âeaii qui Vogue k pleineà 'rôilés sur TOcéan 9 
est attiré aux Indes par une' force centripète 9 
qui le repousse ensuite vers l'Europe au mo- 
ment Dû il est près d*éèhouer sur leurs 
rîvages. J'admets que l'attraction existe dans 
toutes les parties de la matière 9 qu'elle émane 
du soleil, et qu'elle attire à loi tout ce qui 
Hotte dans Tocéan immense de ses rayons; 
je confçoîs ses effets comme ceux du courant 
général des mers, qui , partant d'un des pôles 
de la terre , pousse vers son équateor tous 
les corps quf nagent à leur surface, et qui 
les Vàmène vers ce même pôle par des contre- 
cotit*ants latéraux. Mais comme il y a dans 
un raîssea» un pilote qui en dirige la route , 
n'y a-t-il pas aussi dans chaque astre un <^tre 
inttîllîgent qui en dirige le cours ? N'y aurait- 
il pas un pilote céleste qui, malgré le voisi- 
nage des autres corps planétaires qui l'atti- 
rent, et sa force prodigieuse qui le précipita 
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tut le soleil» dirigée toujours son orbite autour 
de lui dans des temps et des espaces régu* 
Jiers ? Il y a sans doute dans ces corps céles- 
tes^ des âmes qui disposent de leurs aimants^ 
comme il y en a dans le corps des animaux 
terrestres 9 qui disposent de leurs passions, 
et qui en ont Tinstinct et la conscience. Un 
simple coquillage est formé d'une matière 
crétacée, disposée par couclies concentri- 
ques, et parsemée à sa surface de tubercules 
et de sillons, comme la terre. Il est souvent 
couvert de plantes marines qui y végè- 
tent, et de petits animaux qui les habitent. 
Il est semblable à un petit monde; cepen- 
dant il renferme un animal intelligent , qui 
voyage dans TOcéan avec ses forêts et ses 
habitants, va, vient, circule, et passe sou- 
vent d'une zone dans l'autre, en réglant sa 
route sur le soleil ou sur la lune. Que dis- 
je ! tout est rempli sur notre globe d'êtres 
animés : l'air, les eaux, la terre, l'épiderme 
d'une feuille. Un rotîfère , habitant des toits , 
semblable i\ un grain de poussière , aurait 
une ame qu'il peut conserver des siècles dans 
une gouttière, sans nourriture, malgré l'ex- 
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ces du chaud et du froid : et il n*y eu aurait 
pas une dans le globe immense d'une pla- 
nète I il n'y en aurait pas dans le soleil ^ qui 
donne à tous les animaux de la lerre le mou- 
Tement et la vie ! Quoi I lorsque » la nuit y. je 
jette un coup-d^œil sur les astres innombra- 
bles du firmament) et que 9 confondu dans 
mon néant, j'entrevois leurs distances inap- 
préciables, leurs grandeurs immenses, leurs 
durées éternelles; je croirais alors que moi 
qui ne me suis rien donné, moi dont la tîq 
est moins robuste que celle d'un rotifère, 
moi qui ne puis rien savoir que par le se-* 
cours de mes semblables, moi qui ai tout 
reçu ; je croirais , dis-je , que moi seul ai une 
ame. intelligente , à l'exclusion des objets que 
je contemple ! Je croirais que ces corps im- 
ùienses sont les jouets éternels d'une force 
ayeugle, qui les attire toujours sans jamais 
les réunir, et qui les repousse sans cesse sanq 
jamais les séparer I. Si un de ces animalcules 
lumineux, dont l'Océan est imprégné dans la 
zone torride, était capable d'une certaine 
étendue de jugement, et que, bouleverse^ 
par la proue d'un yaisseau qui TOgue la nuit 



au milieu des iégîons ianombrables de ses 
semblables 9 il en conclûlque nos flottes soat 
des masses obscures et inaninlécs 9 emportées 
par.d'ayeugles courants 9 il raiaonneraît plus 
conséquemment que raetconome , . qui sait 
que des milliards d'araes sont disséminées si»^ 
la terre qu'il foule aux pieds, et qui. affirme^ 
rail qu'il n'^ en a pas- une seule dans les eieur. 
Pour moi 9 }e crois eertaineotéat qu'il j a 
dans chaque planète un ^nle qui en règle 
les mouvements) et auquel il a été donné de 
Yoîr reosemble Ae nos mondes 9 qu'à peine 
l*homme.peut entrevoir. Je crois que 9 s'il 
m'a été permis d'apercevoir ces mondes à 
l'aide de leijkr lumière 9 il a été donné. ù ceux 
qui les gouverneat, d'influer sur moi et de 
«pénétrer dans mon cœur^ à la faveur de cette 
même lumière dont ils disposent; enfin 9 je 
crois qu'ils sont les témoins de mes actions , 
comme ils en sont les flambeaux^ Je ne suis 
point surpris que parmi des peuple$ 'corrom- 
pus 9 il y ait des homàies qui refusfpt une 
ame à la nature entière, lors qu'ils ipécon-^ 
naissent celle qu'ils ont re^ue,, et qu'ils ont 
dèpVavée» Mais parmi tous cisux quf soat res- 
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meace A }^ir de la vue et à ju^r^des dis^. 
tânecs; à sept moiâet^dei^iïifaprè»' une année 
de Véftudv À sourire à sa mère; à line.Mmée 
de lar.terroy à la parcourir, e*e6t»*àHlîre à 
iDai^cItfel* t é'est alors qîi*il comtKience aussi à 
g;i>ûleir'de'5es fruits » à l-époque de la pousse 
de ses première» 4ents. Après unie révolutioD 
àe Mars 9 q<ii e^t de près dedduz années, il 
commence Â parler; celle de Jupiter,* qui est 
dé douce ans, loi amène la puberté; celle de 
Saturne, de prèis de trente ans, la yirilité; 
et celle d'Iterschell , de quatre-vingt-troîs 
ans, la vieillesseet la décrépitude. Les hom- 
mes 9 seuls, de tous les êtres 9 naissent en tout 
temps et en touslieqx; ils éprouTent les in- 
fluences des astres ' suifant les époques de 
leiir naissance, comme les- rifageS'ép lamer 
éprouvent ses dux et*refluxBa1yttnt4<rars dif- 
férènteï latitude» 9 quoique 4ëé ^ouraiits qui 
les produiisent partèiil)eikiémé*j'oui'du'inêhie 
pôle. Mais je ne doute pad tfâ^ tes^ végétaux 
iet-res antmaui,'tlôin les' genres S6nt 'tester- 
mines A cëf laines zones, ne* soient Soumis 
tous à-la-^foisà qnelques^nè^' dé ces phases 
et de cesi^voKitioos plànetaMres. C'est «e que 
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confirment les époques diverses et précises 
de leur naissance , de leurs amours , de la 
portée de leurs petits, de leurs émigrations, 
et de la durée de leur vie. Nous en avons in- 
diqué quelques-unes des plus connues dans 
le cours de ces harmonies. Le soleil en est le 
premier moteur. Semblable à l'Apollon de la 
fable, il tire, avec son archet d'or, formé de 
rajrôns de lumière, des harmonies innom- 
brables de tout ce qui l'environne : les pla-, 
nètes qui tournent autour de lui sont les 
cordes de sa lyre. Si nous habitions son globé 
fortuné, nous connaîtrions toutes ces mer-* 
Teilles et une infinité d'autres. Est-il vraisem- 
blable que l'astre du jour soit revêtu d'une' 
sphère entière de lumière, et, comme s'il 
n'en avait qu'une auréole, qu'il n'influe que 
sur quelques planètes qui sont dans le plan 
de son équateur ? Ses pôles si brillants n'é-< 
chauffent-ils pas encore des mondes latéraux 
qui nous sont inconnus? Les comètes sem* 
blent circuler autour de lut sur des plans 
différents de son système planétaire. 

Quels astres merveilleux, si toutefois ce 
sont des astres, que ces corps lumineux X 
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longues queues qui trayersènt les aires des 
planètes sans déranger leur cours, et em- 
ploient des siècles à s'approcher et à s* éloi- 
gner du soleil ! Il y en a qui apparaissent né- 
buleuses, et formées de plusieurs noyaux 
semblables à ces glaces flottantes qui descen- 
dent de nos pôles vers la zone torride. D'an- 
tres, observées par la sœur d'Herscbell, trans^ 
parentes, sans opacité, et peut-être impal- 
pables , paraissent des amas de feu électrique. 
La nature emploierait^elle pour rafraîchir la 
zone torridede la sphère solaire, et pour en 
réchauffer la zone glàoîale , des moyens sem- 
blables à ceux qu'elle emploie dans les zones 
du globe terrestre : des courants d'un fluide 
tour-à-tour en congélation et eu fusion, des 
atmosphères chaudes et froides , des douches 
et des glaces flottantes ? L'immense océan de 
la lumière aurait-il ses flux et reflux comme 
notre petit Océan terrestre P Que dis-je ? les 
vajitoBS du soleil Se perdent-ils en vain dans 
ces espaces infinis où les planètes sont à peine 
aperçues ? Leur matière si vivifiante, recueil- 
lie avec tant de soin par des lunes et par des 
anneaux planétaires, par des océans et de» 
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fleuves qui la font circuler , par les pétales 
des fleurs 9 par les yeux des animaux, par 
leur sang 9 ya-4-«Ue s*anéantir daos les régions 
éthérées? La ^erbe de lumière qui part du 
soleil et rieut en sept minutes et demie 
échauffer notre globe 9 va-t-elle se perdre 
pour toujours dans le firmament 9 au moment 
même qu'elle touche notre horizon? Un petit 
ruisseau qui s'échappe sous la voue du mou- 
lin qu'il fait mouvoir^ va ensuite arroser des 
prairies ; il nourrît dans son sein une multi- 
tude d'êtres rlyants ; il n'y a pas une seule 
de ses gouttes d'inutile 9 soit qu'il s'évapore 
dans l'air 9 soit qu'il se perde dans la terre 9 
soit qu'il soit absorbé par une rivière où il se 
)ette : et l'océan de la lumière 9 qui vivifie 
toutes choses 9 Ji'échaufferaitril que quelques 
petites planètes à des centaines de millions 
de lieues les unes des autres ? Ne baigne'-t*îl9 
dans son sein 9 que quelques lies flottantes , 
et n'est-il pas ordonné à quelques continent» 
dont il environrie les rivages ? Ne nourrit'^il 
pas quelques espèces d'êtres rivante, iocor** 
ruptibles, indivisibles, et d'une nature sem-^ 
blable;i la sienne P Si on peut coaiparer des 
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êtres bornés à ceux qui n'ont point de bornes» 
une goutte d'eau , qui doit sa fluidité au so- 
leil » eht remplie d'animalcules. Nos mers, 
imbibées de sa lumière , paraissent > dans nos 
nuits d'été 5 et en toute saison entre les tro- 
piques 9 tout étiucelantes de petits corps lu- 
mineux qui s'agitent dans tous les sens. Pour 
moi, j'ai vu, dans nos jours d'été,* un phé- 
nomène semblable dans l'air de notre atmo- 
sphère. Couché sur l'herbe, les yeux fixés 
sur le ciel azuré , j'ai aperçu souvent de petits 
cercles blancs, les uns simples, les autres 
doubles, avec un centre obscur, se mouvoir 
rapidement à droite et à gauche , en haut et 
en bas, tandis que quelques-uns restaient 
immobiles et comme station naires. Je. ne mets 
point ces témoignages de mes faibles téles- 
copes naturels, en parallèle avec ceux des 
télescopes d'Herschell : les siens découvrent 
des. mondes, et les miens des globules. Peut- 
être est-ce une illusion de ma vue, comme 
me l'ont assuré quelques physiciens ; mais 
eolin je rapporte ce que j'ai éprouvé. L'exis- 
tence de ces globules mouvants est aussi 
eertaiae pour moi, que celle des satellites 
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d'Ilerscheily invisibles à tous les hommes , 
est.évideiiie aux yeux des astroaomes. D'ail*- 
leurs , pourquoi notre océan d*air n'aurait-il 
pas ses animalcules, comme notre Océan 
d'eau? Pourquoi la lumière, qui leur donne 
leur couleur, leur fluidité, leur mouvement, 
leur température, n'aurait -elle pas, non- 
seulement ses globules, mais des habitants 
d'une nature céleste semblable à la sienne ? 
Jamais le sublime Newton, qui a si bien ana- 
lysé les rayons du soleil, n'a osé leur donner 
le nom de matière. £n effet, ils ne sont 
point , comme elle, divisibles et corruptibles. 
On ne peut point les renièrmer dans des 
vases, comme l'air ou comme l'eau; ils tra- 
versent les tempêtes sans en être ébranlés, 
et la profondeur des mers sans s'éteindre. 
L'astre qui nous les envoie, réunit sans doute 
bien d'autres propriétés inconnues, qu'il 
verse sur les mondes avec les flots de sa lu- 
mière. La décomposition de sa chaleur donne 
peut-être les formes aux objets, et celle de 
son attraction leurs mouvements, comme 
celle de sa lumière leurs couleurs. Au moins 
toutes les combinaisons de la forme de ses 
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lignes, de ses angles 5 de ses coarbes, ren- 
fermées Tirtuellement dans. une sphère t^- 
restre et morte» peuvent sortir actuellement 
d'une sphère céleste et Tivaste. 
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HARMONIES SOtAlUE* 

SIDÉRALES. 

( 

* 

Le soleil noQspatakpuit -le 4îfcu de ruai^rers, 
s^il n*y ayak pas d'éloîle»; mais , â^rec tous 
Ses mondes ronlants^ il h'^stkii-inêmey dans 
)e cîel, qu'en point liimiiieuz.. Les. étoiles 
sont des autres infiniment éloignés 9 et d^rne 
grandeur immense, fiersobéil) qui est à plus 
de six cent «niHions de lieues de nous 9 les 
éelipse ; et le télesoopie de soa astronome, 
qui grossit quatre mïàt fois 5a grandeur ap- 
parente, et nous découvre ses lunes, dimi- 
nue oelle des étoiles , «et ne les laisse voir que 
comme un point, en les dépouiilaiit de leur 
lumière idiTergente, et 4e leur ^intiUation 
trompeuse. €et instrument donne à peine 
aux étoiles les plus brillantes un diamètre de 
quelques secondes. C'est d'après ce petit 
^ngle que Casâini a évalué la distance de l'é- 
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toile appelée Syrius k la terre » à quarante- 
trois mille sept cents fois la distance de la 
terre au soleil, c'est~à*dire , up billion quatre 
cent quatvf;-Tia^*di;c-sept milliards neuf 
cent dix millions de lieues; et sa largeur à 
trente-trois millipns.de lieues de diamètre : 
de sorte que son globe reoiplirait tout Tes- 
pace qui est entre la terre et le soleil. Il s'en- 
suiiide la que Sérias est près, d'un vdillion 
de &)is plus gros que notre soleil. , qui est lui- 
même plus d'un' miTUo^ de. fois plus gros que 
la terre. ' Sf leA plaine tiés .édlaîrées par , Syrius 
sont; par rapport à lui, dal^Jes m^mes pro- 
portions 'quç celles qui' ctrculeQl. autour de 
ntAre soleil 9 elks dbivent.êtiH; au -mlUipn de 
fois plus grosses ; il doitaussi y: en aroir un 
bien plos! grand nombre 1 : la p^lus éloignée 
doit .décrire 'autour de iul une orbite.de pilu- 
sieurs centaines, 'd^ milliards de licites ; &oq 
année doit IStre une longue .suite de siècles. 
Là 9 sans doute, la vie. a des.proporiioas qui 
nous SÀiit înG(}nnues;. m^ qnroiquis notre 
peusée; «e puM^e péncjtrer daiis ces aouyeauz. 
modeâ 'de r^xil^t^nce , no ms sentons que les 
étoileé ne sont ù de 9I énormes diatancea les 
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unes des autres, qu'afîn que leurs planètes 
aient assez d'espace pour circuler autour 
d'elles. La planète Herschell , qui n'aperçoit 
qu'à peine quelques-unes de celles de notre 
monde , en est bien dédommagée en voyant 
circuler dans son -voisinage celles des mondes 
limitrophes. £lle voit THerschcll de Sjrius 
plus gros que notre soleil. Quoique le nôtre 
soit un million de fois plus gros que la terre, 
il n'est , par rapport ù celui de Syrius , que 
ce qu'une petite pirogue est à l'égard d'un 
Taisseau de guerre. Quoiqu'il n'ait que deux 
lunes, et qu'il soit très-éloigué de son soleil, 
quand il voit paraître sur son horizon cette 
grosse planète étrangère avec de nouveaux 
satellites; quand il la voit dans la tangente 
de son orbite , naviguer avec lui côte à côte 
au sein des mers éthérées, le couv.rant des 
reflets d'un soleil un million de fois plits 
brillant : alors il n'envie plus à Saturne ses. 
sept lunes et son double anneau. S'il entre- 
Toit à peine le système de son monde, il 
aperçoit l'axe des mondes voisins. Dans son 
année de- quatre-vingt-trois ans, et dans son 
orbite de trois milliards huit cent millions de 
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lieues , s'il ne compte pas ses saiaoos, cotnme 
les planètes ses sœurs 9 par leurs levers mu- 
tuels 9 il les compte par les aurores de nou~ 
Yeaux soleils. Ainsi ses habitants 9 aux extré- 
mités de notre monde, ne sont point aban- 
donnés par l'Auteur de la nature 9 et ils re- 
connaiitsent sa proyidence à ses compensa- 
tions. 

Il esttrës*yraisemblable que chaque- étoile 
a des planètes soumises à son attraction ; il 
est évident que cette attraction n'existe point 
entre les étoiles mêmes^ct que par conséquent 
elle n'est point une qualité inhérente à la ma- 
tière , et une loi universelle de la nature. Les 
étoiles» pour la plupart 9 sont immobiles 9 et 
c'est cette immobilité qui leur a fait donner 
le nom de fixes 9 par rapport à nos corps pla- 
nétaires 9 qui sont toujours en niouvement. 
Il est vrai que plusieurs d'entre elles ont des 
mouvements particuliers; il y en a une qui 
décrit un cercle de deux degrés et demi de 
diamètre : notre sofeil, dit-on, en déi^it att«si 
un en tournant sur lui-môme en vingt-cinq 
jours. Il y a une chose très*remarquable dans 
la lumière des étoiles; celle de plodieurs va 
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en croissant et en diminuant. Cette pttriode 
est de trois jours dans une étoile d'Argo, de 
cinq dans une de Céphée, de six dans une de 
la Lyre, de cent dans une d'Antinous , de 
soixante 'dans une d^Hercule 9 de trois cent 
trente et un dans une de la Baleine 9 de trois 
cent quatre-yingt-quatorze dans la changeante 
de l'Hydre , de quatre-vingt-dix-sept dans la 
changeante du Cygne. On en compte environ 
cent quarante qui ont disparu tout-à-fait. Une 
des sept Pléiades s'é?anouit à Tépoque de la 
destruction de Troie. L'ingénieux et sensible 
Oyîde dit qu'elle fut si touchée du sort de 
cette malheureuse yille, qu'elle se couyrit 
le yisage de ses mains. Mais si une étoile se 
cachait à chaque crime de la terre, le ciel 
n'en aurait bientôt plus. Il en paraît de temps, 
en temps de nouyelles. En 1572, on en yit 
une de la grandeur de Vénus dans Cassiopée, 
et on ne Ta plus revue depuis 1 5^^. L'étoile 
de la Baleine n'est visible que quatre mois 
et demi , elle reparait au bout de onze mois ; 
celle du Cygne au bout de treize, et celle de 
l'Hydre au bout de deux ans : celle-ci brille 
pendant quatre mois. On suppose que toutes 
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ces variations Tiennent de ce qu'elles ont un 
côté plus lumineux que Fautre, qui quelque- 
fois est ténébreux 9 et que, dans leur rotation 
sur elles-mêmes 9 elles nous montrent tantôt 
l'un et tantôt l'autre. Pour moi, si j'ose dire 
ma pensée , je crois que la lumière , cet élé- 
ment céleste 9 est la vie des astres ; qu'il forme 
un océan ' immense dont les constellations 
sont les archipels, et les soleils des îles qu'il 
baigne par des flux et reflux. éternels ; et qu'il 
aboutît à des continents où la Divinité , dont 
la lumière n'est que l'ombre, réside dans son 
essence et dans toute sa splendeur. Peut-être 
les étoiles errantes ne sont-elles que des pla- 
nètes étrangèTés à notre soleil, qui se trou- 
vent éloignées du centre de leurs systèmes , 
«t qui apparaissent dans le nôtre quand elles 
sont à l'extrémitç limitrophe de leurs orbites ; 
pedt-être aussi sont-ce de vraies étoiles , qui 
se meuvent par des lois qui nous sont incon- 
nues. Mais si elles s'attiraient réciproquement, 
le mouvement d'une seule les dérangerait 
toutes; la* voûte céleste s'écroulerait, si les 
voussoirs en étaient mobiles. Dans ce nooribre 
infini d'étoiles quis'attireraientmutuelleraent. 
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il y pn aurait qui se joindraient et s'amalga- 
meraient ensemble ; on en verrait au moins 
quelques-unes de doubles : celles qui le pa- 
raissent, et auxquelles on en a donné le nom, 
se montrent séparées dans le téjescope. 

Cependant ces étoiles , éloignées les unes 
des autres î^ des distances auxquelles ne peut 
atteindre l'arithmétique des hommes, sont 
liées entre elles; elles sont ordonnées sur 
différents plans, qui s'enfoncent dans la pro- 
fondeur du firmament Les plus apparentes 
s'appellent étoiles de la première grandeur, 
et l'on place dans la septième grandeur celles 
qui sont près d'échapper à notre vue. Elles 
nous paraissent diversement groupées. Les 
unes sont sur la même ligne , comme celles 
de la ceinture d'Orion , vulgairement appelées 
les Trois-Rois , qui brillent du même éclat ; 
d'autres ne composent qu'une grappe lumi- 
neuse , comme celles de la Poussinière. D'au- 
tres, encore moins distinctes, forment, par 
leur multitude innombrable , des nuages 
blancs comme ceux de Magellan près du pôle 
sud , et sur-tout cette longue bande blanche et 
îrrégulière qui entoure le firmament dans sa 
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Bien des gens croient avoir dans le ciei 
chacun leur étoile , qui préside à leur nais- 
sance 9 et les rend heureux ou misérables pour, 
toute leur vie. Elles les rendraient peut-être 
bons 9 si elles présidaient à des vertus. Cha- 
cune d'elles paraît 9 par son immensité, son 
éclat et sa durée, un temple qui leur est 
élevé par la nature. La construction de ces 
monuments n'a point à craindre 9 comme les 
nôtres, le mauvais choix d'un emplacement 9 
le défaut de finances, la malédiction des peu- 
ples qu'on accable d'impôts, l'impéritie des 
architectes, les inj-ures du temps , et sur-tout 
celles des. factions 9 encore plus cruelles. La 
terre trouverait , à la gloîre et au bonheur 
de ses habitants, des dépenses toutes faites 
par les deux ; il j aurait place pour tous les 
noms dans cet immense éiysée, Herschell 
dit qu'il y a un si grand nombre d'étoiles, 
que dans quelque endroit du ciel qu'il ait 
braqué son télescope 9 il en a vu le champ 
tout parsemé. Il en a compté cent cinquante- 
huit mille dans un espace de la /Voie Lactée 
de quinze minutes 9 pendant trois quarts 
d'heure de révolution. Ce qu'il jade singu— 
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Jjer, c'est qu'un astronome moderne , de la 
secte des matérialistes, affirme qu'ayant ob- 
serré 9 pendant un quart d'heure 9 la révolu- 
tion d!une zone de deux degrés de largeur 
dans la cuisse d'Ophiuchus , il n'y en a pas vu 
une seule. Ne serait7Ce point parce qu'il n'est 
pas donné aux atbées^de faire des découvertes 
dans aucun genre P La lumière, dit Platon , 
est l'ombre de la Divinité : quand on a étouffé 
le sentiment de Dieu dans son cœur, on en 
doit perdre la trace dans les cieux* Parmi les 
ceot cijiqiiante-butt mille étoiles qu'Herse hell 
a observées à-la-fois, il en a vu pà et là un 
très-^raad nombre découpées deqx à deux , 
trois à. trois, qua^rei^' quatre, .cinq à cinq, 
et même six à six. £lles n^e sont point sur le 
même plan , mm à lu sui^ les ui^es des au- 
tres, eonune si on les iivait aiises ep perspec- 
tive : elles sont à des distances incalculables. 
Un pbiiosQphe anglais dit qu'il y en a de si 
éloignées^ :que, le^r lumière, qui parcourt 
plus de quatre millions de lieues par minute, 
n'a pas» encore eu le temps , depuis la créa- 
tion, de .parvenir jusqu'à nous. Cette pensée 
paraît une hyperbole; mais les imaginations 
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des hommes n*en peuvent enfanter d'assez 
exagérées p6ur atteindre à rîmmensité de la 
nature. Ne croyons pas poU'Toir nous ferniei* 
une idée, de son ensemble. Qaei^pie admira- 
bles que soient des sokils innombrables , en- 
tourés de leurs systèiiaes planétaires, ne pen- 
sons pas que l^univers entî«r en soit rempli, 
comme «une rache Peist d^alvéoles qai se tou- 
chent par le4rs* cOtés, Ainsi ^e l*4[tiiiigina»t 
Descartes arec ses tourbillons 9 et comÉM Ils 
semblent s'offrir à notre vue. Lés astres ne 
sont peut-être que la plus petite modViaatîoQ 
de rexiétencë. Il y'à sans 4oute ailleurs iP4hi- 
très matériaux , d'atitres conSbinatSons , d^u- 
tres loîsvd'a^itres ré9tiitatS';'»l'n'eM pas vrai- 
semblable que F Auteur de la nature, qui a 
créé avec «me idtèliigieticë iil^nie onle^ multi" 
tudèd*êti^s organisés, sur des millions de 
plans différées, pour pe^lep 4e ""igtobàlë de 
la terre si borné , ait répété ti^tl)oi|i*s la »|ême 
idée si<lérale dans l'immensité d'un espace 
sans bornes, fïousne sonimes point en ptaee 
ici-bas pouv juger riini vers ^ boiïs petit» êtres 
de six pieds , haletant sans cesse «près mille 
besoins, arec un souffle de Vie. Son plaq 
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est hors de notre vue et ide notre conceptk^n ; 
la mort soûle peut Jioiis «a moqtrer la réa- 
lité , comme la Duît) qui est l'image de la 
mort j nous en découTre quelques aperçus 
dans les^loiles. Des astronomes, sans doute 
pour nous faire honneur, soupçonnent que 
notre soleil fait partie de la constellation 
d'Here«ile ; mai» les étoiles qui se- miMitrent 
aree quelque éclat, sont.plus considérables;, 
témoin Sjrius, qui est un million de fois plus 
gros. Je mis bien plulèt<porté à oroire • le &o** 
leil une des étoiles : innombrables qni. noua 
apparaissent comme des grains desadEile dans 
la Voie Lactée , d'autant que eette voie nous 
entoure au zénitk et au nadir; mais quelque 
part que noua soyons, nous li'àperceyons 
que quelques iles et quelques archipels de 
cet océan céleste. Nous sommes si loin des 
plus voisikies^, que notre iMiyigation de pluft 
de cent quatre-^ingt-^tz miilians.de.lieuefl 
par an ne change rien à leur position. Quoi- 
que notre globe coure avec plus de TÎtease 
qu'un boulet de canon ^ nous ne pouvons ni 
nous en approcher, ni aou&en.redukr iissea 
pour changer seulement de point de yue; 
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nous ne pouvons rien imaginer même au 
delà de ce . que nous montre la nature. Les 
réyolulîons de nos pensées 9 comme* celles de 
notre planète, nous ramènent toujours dans 
notre petite orbite. Nous ne savons point 
quels sont les habitants de taiit de mondes 
isolés; s'il y a un continent au delà 9 dont 
ib sont les débris; dû est le séjour de celui, 
qui a produit tant de merveilles ; quels plaisirs 
il s'est réservés pour son bonheur, lui qui en 
a tant créé de diverses sortes sur la terre, pour 
celui des êtres sensibles : cependant il existe 
aussi dans les cieux. Il a lié entre elles toutes 
les parties de leur architeoture infinie. Non- 
seulement il a:mis «n> haraaoniè . une multi- 
tude de globes, lumineux qiui ne se meuvent 
point, avec desn^bes opaqujes.qui.se meu- 
vent sans cesse aut04)r d'ei^x pour ji^çcueillir 
leUr lumière; m>ai3 i\.h^ 4:tnU i^p.. tfipport 
avecrhomixie. Notre système- plainétaii:e 5, qui 
a plus de quinze. cent mitlions de liei^QS d'é- 
tendue; ces étoiles qui sont- à des distances 
incalculables ; cette Voie .Lactée, rewpUe de 
milliards d'étoiles ; toutes leuiraco^nstellations, 
qui s'étendent depms celle de l'Oursfe jus- 
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qu^à celle de TÉridan, et qui se déroulent 
peu-à-peu à ses yeux pour lui préseuter de 
nouTeaux objets : tout ce tableau incommen- 
surable vient , dans leS ténèbres , se peindre 
sur sa rétine , qui n'a pas une ligne de dia- 
mètre. O profondeur devla toute-puissance 
de Dieu I ô sagesse infinie ! vous m'anéan- 
tissez sous le poids de vos miracles : mon in- 
telligence succombe sous les prodiges de la 
vôtre ; et si, sur la terre et dans un corps 
mortel , on peut en supporter un faible aperçu , 
pour surcroît de merveille je le dois à la nuit 
et à mon ignorance profonde. 

Si nous pouvons connaître un jour ces har- 
monies sublimes 9 ce ne peut être que dans le 
soleil 9 à travers cette sphère de lumière qui 
environne ses fortunés habitants; c'est son 
atmosphère rayonnante qui» comme un téles- 
cope céleste , nous en montrera les relations 
avec ses planètes et les autres soleils 9 comme 
notre petite atmosphère aérienne rasseniible 
sur la terre les rayons de l'astre du jour» pour 
iious réchauffer et nous ranimer. La lumière 
du soleil forme avec celle des étoiles des 
rets infinis, incorruptibles, éternels, qui 
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tyrans et des yîctimes. Cependant j'aimerai 
encore à fréquenter tes lieux où je vécus soli- 
taire et heureux dans la contemplation de la 
nature ^ où les rayons de Taurore % la yerdure 
des prairies, l'ombre des forêts , les consola- 
tions de l'amitié , les ravissements de l'amour, 
confirmés par des joies paternelles , me don- 
nèrent les premières sensations de la Divi« 
nité. Je croîtrai mon bonheur dans les cieux, 
de celui que j'aurai pu procurer aux infortu- 
nés sur la terre. C'est là que nous jouirons' 
tous des harmonies ineffables de la lumière , 
au sein même de la lumière. En attendant, 
examinons-en les effets sur notre globe, 
d'abord dans l'astre des nuits, qui nous la 
renvoie du soleil. 



\ 
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HARMONIES SOLAIRES 

DE LA LUNE. 

Kepler 9 le restaurateur de l'astronomie 9 et 
celui qui entrevit le premier la loi par la-- 
quelle les planètes s'attirent, assure positive- 
ment que la lune a une atmosphère : il en 
donne pour preuves les éclipses centrales du 
soleil 9 où l'on voit toujours un anneau lumi- 
neux autour de la lune, qui ne provient 9 se- 
lon lui 9 que de l'atmosphère de ce satellite 9 
qui réfracte les rayons du soleil qui l'éclairent 
dans la partie opposée. Selon lui 9 les dia- 
mètres apparents de ces deux astres sont de 
la même g^randeur à-peu-près, celui du so- 
leil ne surpassant celui de la lune que de sa 
cent quatre-vingtième partie; Gassendi et 
quelques autres astronomes croient même 
que celui de la lune est toujours plus grand ; 
enfin 9 dans plusieurs éclipses solaires cen- 
5. 22 
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traies observées à Londres, et décrites dans 
les Transactions philosophiques , on a tou«* 
jours remarqué un anneau lumineux, large 
déplus d'un doigt, qui entourait le lioibe de 
la lune , et qui se réfractait sur son disque » 
de manière qu'à peine il paraissait obscurcie 
Telle fut,' entre autres 5 l'éclipsé totale du so- 
leil, du 1" mars 1758, observée à Édim-^ 
bourg par M ac-Laorîn, célèbre professeur de 
mathématiques. Il dit que, durant l'appa-» 
rence de l'anneau, la lumière du soleil fut 
toujours très-sensible ; et il ajoute que plu- 
sieurs personnes de bonne vue , et de bonne 
foi 5 ce qui est plus rare, lui assurèrent que , 
vers le milieu de l'apparence annulaire , c'est-* 
ù-dire dans le plus fort de l'écIipse, ils ne 
pouvaient discerner la lune sur le soleil. Ces 
effets erpansifs des rayons solaires ne peuvent 
s'attribuer qu'à leur réfraction dans l'atmo-- 
sphère de la lune. 

Les autorités que je viens de citer sont 
grand essans doute; mais je pense qu'il ne 
faut admettre que celles de l'expérience et de 
la raison , lorsqu'il s'agit de la recherche de 
la vérité. Les anti-atmospbériques lunaire» 
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opposent 9 il est vrai, expériences à expé- 
riences ; mais les Leurs paraissent fautives. 
Il est possible que Tatmosphère de la lune ne 
soit pas plus élevée que ses montag;nes , qui , 
comme nous Talions voir, sont d'une hau* 
teur prodigieuse. Dans cette hypothèse , elle 
ne doit pas altérer Ja lumière des étoiles sur 
lesquelles elle passe, puisqu'elle ne déhorde 
pas sa planète. Il est possible encore qu'a* 
près des jours d'un demi-mois, elle se trouve 
fort dilatée, et par conséquent peu réfran* 
cible dans rhémisphère qui nous regarde. 

Au défaut de preuves astronomiques , ap- 
portons^en de physiques pour prouver son 
existence. On ne peut douter que la lune n'ait 
une aUBOsphère, depuis.qu'Herschell y a ob- 
servé trois volcans. Il est certain qu'il ne 
peut exister de feu apparent 'sans air, ni de 
volcans sans eau, puisque c'est l'eau qui 
leur foarntt des aliments : or, l'eau seule 
contient «beaucoup d'air, sefon les chimistes ; 
et -de plus, il n*y a<que Tair.ieiivironnant qui 
brûle dans un corps enflammé. Il est éton- 
nant que les physiciens démontrent , d'une 
part, qu'il n'y a point de feu sans air; et 
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que 9 d^une autre part , les astronomes sou- 
tiennent qu'il n'y a point d'air dans la lune , 
où il j a des volcans : les sciences devraient 
au moins se mettre d'accord, et pour cela 
elles deyraient marcher ensemble. 

Empruntons nous-mêmes de la physique 
terrestre les lumières qui doivent nous éclai- 
rer dans la physique céleste : les rapproche- 
ments que j'en vais faire sont dignes de la 
plus grande attention. 

Nous venons de démontrer que la lune avait 
une atmosphère pour rassembler sur elle les 
rayons du soleil ; nous allons voir qu'elle est 
disposée de la manière la plus propre à les 
réverbérer. 

Tous les peintres et tous les opticiens savent 
que si un corps sphérique est éclairé, il y brille 
un seul point lumineux, qui va en se dégra- 
dant sur le reste du corps, et le fait paraître 
arrondi ; dans la représentation qu'ils eu font,' 
ils expriment ce jet de lumière par une masse 
4e blanc qui tombe sur le globe, et fuyant 
de demi-jour en quart de jour sur le reste de 
son hémisphère, lui donne de la rondeur. Cet 
effet a lieu sur tous les fruits ronds suspendus 
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aax arbres. Noos y yoyons un coup de lu- 
mière qui frappe sur un point 9 et surtout le 
reste 9 des demi-teintes ou plutôt des demi- 
lueurs , qui Tarrondissent ù la vue. Ceci est 
très-sensible sur le globe de Toeil^ quoiqu'il 
soit blanc en grande partie. 

Il n'en est. pas de même de la plupart des 
fleurs/Nousaronsdémontrjê^dansnosËtudes; 
que c'étaient autàntjde rérerbères ou conver^ 
gents ou divergents 9 qui renvoient la lumière 
du soleil sur; leurs parties sexuelles ; elles la 
réfléchissent parleurs pétales convexes et con- 
caves 9 ce qui y -produit plusieurs jets iumivf» 
neux. Il résulte 'de là que les fleurs ont'>plus 
d'éclat' que les t fruits .'de. la même couleur «t 
du inême^ diamètre ;^ Ainsi 9 par exemple 9 'un 
taid«au 'de roseS' paoraîi.seDaiblemeàt plùa 
grand cfu'up tableau' de pêches de la mèaêè 
proportioaflj^arce qiîéichaque rose aplusleurs 
loj«r& dé.rluitttère dans ses pétabes 9'.Viê£i'£[ûs> 
coacave&^i coavèxes ; et que cfeaqâe .piftche 
n'en a qu^un seul* jet 9 comme . tous: les! «corps 
rondl». /Ces efleiCs.sont très-apparents 9 sur- 
tout dans la nature. Les xoses éclairées .-par 
le soleil semblent avoir un éclat lumineux^ 
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ut le rosier qui les porte afxparait d'un dia-* 
mètre beaucoup plus grand que loiis(|«'îl ii*est 
couTert que de feuilles. Il n'en est pas aîiiâi , 
à beaucoup près 9 d'un pêcher de la.Biêine 
grandeur. Ceci posé) il lest certain qoe si la 
lune était un corps aphérîqae 4ont uni, nous 
n\y verrions 9 lorsqo*dile eit |i|erne ^ d'autre 
lumière brilkate qu'itn point du omenx^ qui 
irait en idégradaot sor.le.rJQsld de: son. hénai- 
spbère , et nous la fctaît parailDe saiUaotn et 
ronde comme cescglohes ^orés :qa^on voit au 
hautJlo quelques .doebers, 1 et «cbmine tous 
eéuxque représentent. les pqiutres» Au ^on- 
traîqe;.'Dous¥0^oné la Ipndplate&tuàrieeooMne 
ua iniroâr plan : il filutdono qài relie npds ren- 
Toie là lumière de* toutes )lesi4»aAîe8ide 6»n 
hémisphère.' Or ^ ilniy a qo^uneluiiiiùre dis- 
,ia(înunéeégiflemfintdanb toiHèS lès|Miii|îel dlun 
globe 9 'qui pnissq le faire .pavqitre aplqtr : 
"(/est^fti'^eSetce qui affrare à ôb^bduléty oci k 
iMl\>éi^pltt'dlarbon embrasé au milieu *d'ii»e 
fournaise: ; on n^aperçoit qiie le contopr et Ja 
surfiaco untfo^rme. Ces eff^tf^^ sont -évidents 
dcins le soleil, qui^ >daVdant ides ri^ns de 
tous côtés, nehous présente-, comme la lune^ 



qu'une surface plate , $ans saillie ni convexité. 
Il y a plus; c'est que «es dçux astres , dont 
Tun fait jaillir ses rajone de tout son ^lobe y 
etrautce les réfléchit de tout^un hémisphère , 
nous apparaissent, ainsi que \es fleurs , d'un 
diamèti^e pluft grand .qu'ils ne le sont en effet: 
car nous les Toyons sensiblement plus petits, 
du 8omaL8t d'une ^aute montagne dans la 
moyenne région de l'air 9 où leurs rayons 
sottt moins réfracté^. • 

Je conclus donc de runiformité de la lu- 
mière de la Inné 9 qui fait paraître son hémi- 
sphère aplati , que ses montagnes y sont dis- 
posées en Pèyerbères, pour renvayer égale- 
ment de tous les p^nnts de sa circonférence 
les rayons du soleil sur* iû terre. Q'âilléurs 
estoil Tmsemfakbie (fue Dieu f qui a doniié 
des réverbères 's« Tardés ù de simples fleurs, 
pour réfléchir lèsraiypfis ^ei'astre du jour su« 
leurs parties sexuelles^ eir ait refusé à l^astre 
des nuits-, 4^ devait les refléter sur un 
monde ? 

C'est sans doute par cette «raison que la 
lune nous cnonl#e toujoars la même fa<?6 , et 
r|u'elle ne tourne pas sur elle-même; car 
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elle dérangerait à chaque instant ses foyers 
lumineux. Quelques astronomes prétendent 
qu'elle a une rotation sur son axe, et ils 
croient en dpnner la preuve en supposant 
que cette rotation qadre exactement .ayec sa 
révolution autour de la terre ; mais je croîs 
qu'ils se trompent dans la cause, quoiqu'ils 
aient raison dans Tefifet. Cette harmonie, au 
reste, serait une preure encore plus admi- 
rable de la Providence, qui aurait fait accor- 
der d'une manière si juste la rotation de la 
lune avec sa révolution terrestre. Représen- 
tons-nous donc la lune fixée à Textrémité du 
rayon de son orbite terrestre^ et faisons-la 
tourner, ainsi fixée, autour de la terre : il est 
certain qn'elle.lui nlontrei*a toujours sa même 
face , sans; avoir de . rotation sur elle-même. 
Les astronomes disent que dans ce mouve- 
ment elle découvre sept à huit degrés de 
Théniisphère opposé ^ et ils en concluent sa 
rotation ;. mais il est évident qu^'ea la suppo- 
sant fixée par son centre à un rayon de la 
terre, et en la faisant circuler autour, on 
apercevra dans ce mouvement de translation 
quelque petite partie de son hémisphère op* 
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posé 9 dès qu'on ne la verra. plus en face. 
Nous pourons juger des différents effets de 
la lumière à la simple vue , en comparant la 
lumière réfléchie de la terre sur la lune à 
celle de la lune sur la terre : celle-ci paraît 
beaucoup plus vire > quoique la planète qui 
la renyoie ait seize fois moins d'étendue. IL 
est remarquable que les axes des réverbères 
de la lune ne sont pas toùt-à-fait dirigés pa- 
rallèlement au rayon de son orbite autour de 
la terre , mais que leurs foyers sont un peu 
divergents. S'ils n'étaient formés, par exem- 
ple, q^e de courbes paraboliques parallèles au 
rayon de son orbite , ils ne renverraient tous 
ensemble-9.^iême- dans la pleine lune , qu^me 
gerbe de lumière égale au diamètre de la lune, 
et ils n'éclaireraient sur la terre qu'un espace 
de sept cent cinquante lieues de large ; tan- 
dis que lorsque la lune est nouvelle, et qu'elle 
n'a qu'un croissant lumineux , elle éclaire un 
hémisphère terrestre tout entier. Il s'ensuit 
de là que la lune est à une distance conve- 
nable pour produire sur la terre le plus grand 
effet lumineux possible , et que , par cette 
distance, on pourrait calculer la courbure de 
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se:» réverbères. Je ne doute pas aussi que la 
terre n'ait les chaînes de ses hautes mon- 
tagnes couTertes de glaces, et sur^tout les 
glaciers de ses pôles 9 disposés pour produire 
quelques-uns de ces effets sur le disque de 
la lune. La nature sait faire des miroirs ar- 
dents avec des glaces , pour le moips aussi 
bien que nos physiciens. Le navigateur Mar- 
tens raconte que dans le voyage qu'il fît sur 
les côtes du Spitzherg pour y pécher des ba- 
leines 9 la rév-crbération du soleil dans les 
glaces flottantes était si forte, qu'elle faisait 
fondre le goudron de son vaisseau. 

Je vais traiter fort superiicieilement un su- 
jet Jbien au-dessus de ma portée ; mais )e âuis 
ai peiné de l'ingratitude de quelques préten- 
dus savants y qui emploient les découvertes 
faites par des hommes de génie 5 pour tâcher 
d'établir le matérialisme jusque dans les 
cieux^ que je veux leur faire voir qu'il ne 
fhut que du sens commun pour renversertous 
leurs sophismes 9 et qu'Hun ignorant peut les 
confondre. Je vais donc essayer de donner 
une idée des réverbères célestes , non dia- 
prés de fausses hypothèses» mais d'après les 



DE LA lliTVRE. sSq 

dbserf atioos les plo5 certaines. Les cartes que 
j'ai viies de la lane ne sont pas plus ressem- 
blantes qoe celles du soleil. Les astronomes 
la représentent sillonnée irrégulièrenient , 
comme si les volcans Tavaient booleversée. 
A la rérité, ils y expriment quelques en- 
droits rayonnants , auxquels ils ont donné 
avec raison les noms de plusienrs philosophes 
illustres, tels que ceux de Platbn , de Tycho, 
de Kepler, de Copernic ; mais ils regardent 
ces rayons comme des torrents de matière 
fondue, qui se sont écoulés en divergeant 
d'un volcan immense. Ces idées sont dues à 
des astronomes italiens, et sans doute elles 
leur sont venues à l'aspect des laves du mont 
Etna ou du mont Vésuve « qui étaient dans 
leur voisinage. S'ils eussent raisonné en bons 
physiciens , tels qu'ils l'étaient d'ailleurs, ils 
auraient senti que des chaînes de montagnes 
disposées en rayons autour d'un centi'e , ne 
pouvaient elre des laves produites par un 
volcan , parce qu'elles n'auraient pu s'étendre 
aussi loin de leur cratère sans se refroidir. 
Celles de Tycho occupent au moins un tiers 
de l'hémisphère de la lune, c'est-à-dire deux 
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OU trois cents, lieues. La terre qui est-soixante- 
seize fols plus étendue , et. dont l'Océan est 
beaucoup plus grand que toutes les mers de 
la lune 9 n'a pas de volcans dont les laves 
aient seulement trois lieues de rayon. D'ail- 
leurs ces .chaînes de montagnes divergentes 
ne ressemblent en rien à des n^atières vol- 
caniques. J'ai vu la lune^ à l'Ile-de-France, 
dans une lunette de vingt pieds : elle me pa- 
rut presque par-tout d'une blancheur éblouis- 
sante , et semblable à un bain de chaux 
éteinte, couverte, en grande partie, de bulles 
rondes , rangées près à près à la suite les 
unes des autres, comme des jetons comptes 
sur une table; il me parut même que plu- 
sieurs empiétaient les unes .sur les autres. 
Ces bulles n'étaient point en creux, comme 
celles d'un bain.de chaux, mais en relief et 
évidées dans leur milieu , avec un petit pi- 
ton ù leur centre. Elles ressemblaient au cha- 
ton d'une bague d'argent, dont l'entourage 
et le milieu seraient.én relief, et l'enlre-deux 
creusé; ou plutôt au- disque d'une fleur entou- 
rée d'un seul pétale. Quant à la disposition 
de ces montagnes entre elles , j'avoue que je 



ti*y ai pas fait une grande attention, et j'en 
suis bien fâché ; mais je ne soupçonnais pas 
alors qu'il pût y avoir quelques harmonies 
dans les montagnes d'une planète , puisque 
les naturalistes mêmes n'en admettaient pas 
dans les pétales des fleurs, qui sont des corps 
organisés. Au reste , de toutes les descrip- 
tions que j'ai lues de la lune, je ne trouTC 
que celle du P. Beccaria , qui se rapporte à 
ce que j'ai tu ; encore n*ai-je eu qu'un faible 
aperçu de sa relation , ainsi que de cette pla- 
nète. Selon lui, la plupart des montagnes de 
la lune s'arrondissent en rentrant sur elles- 
mêmes, et renferment une vallée ronTde , au 
centre de laquelle est un monticule. L'idée 
que cet habile astronome nous en donne, est 
d'autant plus digne de confiance, qu'il est 9 
je crois, le premier qui ait découvert le vol- 
can soupçonné par Hévélius dans le lieu ap- 
pelé mont Porphyrite , parce qu'il paraît tou- 
jours ronge. Herschell , depuis, en a vu trois 
dans cette planète. Cependant je ne pense 
pas , avec Beccaria, que ces montagnes, é vi- 
dées dans le milieu avec un piton, et qui for'* 
Oient de longs rayons à la suite les unes de9 
5. a3 



autres, soient des layes, ni même des Yoi- 
cans éteints ; car leurs laves, et leurs cratères 
noircis par le feu, ne rendraient pas une lu- 
mière aussi vive et aussi blanche. Les terres 
lointaines, comme je l'ai dit ailleurs , appa- 
raissent sombres : ce sont les eaux et les 
sommets des monts couverts de neiges et de 
glaces qui resplendissent. Je crois donc que 
ces montagnes qui rentrent sur elles-mêmes, 
et renferment une vallée ronde avec un mon- 
ticule au milieu, sont de véritables réver- 
bères, dont les axes sont tournés vers la terre. 
Sans cette direction, nous ne verrions pas 
Tintérieur de la plupart tout-à-la-fois, comme 
nous le voyons dans la pleine lune; le plus 
grand, nombre de leurs foyers fuiraient en 
perspective sur la sphéricité de cette planète. 
Je crois donc que ces montagnes si lumi- 
neuses, qui ont dans leur centre une vallée 
et un monticule, sont si élevées, que leurs 
sommets sont toujours couverts de glaces : et 
cette température est très '- vraisemblable ; 
car, outre que leur atmosphère s'élève peu , 
elles ont plus de trois lieues de hauteur, ainsi 
que l'ont observé Cassîni et Riccioli. Elles 
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sont si hautes , qu'elles font paraître le lîmbe 
de la lune dentelé comme une grosse scie. 
C'est par une des profondes vallées de sa cir- 
conférence f disposées en réyerbères par rap- 
port à nous 9 que l'Espagnol don Ulioa » en 
observant Téclipse totale du soleil le ^4 juin 
i7;.8, aperçut un rayon du soleil, très-vif, 
qui passait par ce profond ravin , comme par 
un trou. 

Je ne puis me lasser de le répéter, c'est 
donc par une admirable loi de la Providence, 
qne, pendant que les planètes tournent sur 
elles-mêmes autour du soleil, pour que ses 
rayons se répandent sur toute leur surface, 
les lunes, qui renvoient ces mêmes rayons 
à leurs planètes, ne tournent point sur elles- 
mêmes, parce qu'elles dérangeraient à cha- 
que instant les foyers de leurs réverbères. 
D'un autre côté, si ces foyers n*étaient pas 
rangés sur le même hémisphère , et perpen- 
diculairement à la planète qu'ils éclairent, il 
n'y en aurait qu'un seul de lumineux pour 
elle. 

Il ne faut pas croire que la lune ne serve 
qu'aux besoins de la terre , et qu'elle soft 
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elle-même dépouryue d'habitants. Elle a de 
Tair et de Teau, comme nous l'avons vu^ 
puisqu'elle a des volcans; et elle a des végé- 
taux et des animaux 9 car ce sont leurs dé- 
triments, que les rivières charrient sans cesse 
dans le bassin des mers, qui fournissent les 
huiles, les bitumes et les soufres qui servent 
à l'entretien de ces feux marins, situés ^ par 
toute la terre, sur le bord des eaux. Nous ne 
pouvons rien dire sur la nature de ces végé- 
taux et de ces animaux lunaires « qui doivent 
différer des nôtres à beaucoup d'égards. Ceux 
de l'Amérique ne ressemblent point à ceux 
de l'Europe; à plus forte raison ceux d'une 
autre planète. Quelques degrés, du nord au 
sud, en montrent sur notre globe , de genres 
très-differehts ; ceux de la lune, qui éprou- 
vent alternativement des jours et des nuits 
d'un demi-mois consécutif, doivent avoir des 
caractères particuliers. Les pythagoriciens , 
qui, de tous les philosophes de l'antiquité ^ 
ont le mieux connu la nature, prétendaient 
que tous les astres étaient habités, et que les 
plantes et les anin^aux de la lune étaient 
quinze fois plus grapds que les nôtres. 1|« 
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concluaient sans doute leur grandeur^ de la 
durée des jours de leur planète. Mais 9 à rai- 
sonnerpar analogie, nous ne ?oyon»pas que les 
herbes et les oiseaux du Spîtzberg, qui éprou- 
vent des jours de deux et trois mois 9 soient 
plus Yolumineux que ceux de la même es- 
pèce 9 qui sont dans des latitudes où le soleil 
est moins long-temps sur Thorizon. A la vé- 
rité, les énormes baleines et les ours blancs 
monstrueux de ses rivages , ainsi que les 
grands sapins du Nord, pourraient motiver, 
en quelque sorte, Topiniou des pythagori^ 
ciens. Quoi quMl en soit, nous ne devons pas 
douter que les plantes de la lune ne portent 
des fleurs faites autrement que les nôtres, 
puisque leurs pétales sont des réverbères du 
soleil. Nos roses, qui ne vivent sur la terre 
que depuis son aurore jusqu'à son couchant, 
doivent briller quinze jours sur le sein des 
bergères. Beaucoup d'espèces d'animaux doi- 
vent y veiller ci y dormir alternativement un 
demi-mois. Il y a apparence que plusieurs 
espèces d'oiseaux et de poissons font le tour 
de cette planète avec la lumière du soleil. 
Comme elle n'a que deux mille trois cent 

25* 
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quarante-six lîeués de tour, ils en peuvent 
venir aisément à bout en un mois, en en fai- 
sant soixanlc-idix-huît par jour. Les hiron- 
delles, les frég;ates, les marsouins et les thons, 
voyagent avec plus de vitesse. ^ 

Il n'est pas douteux que cette planète ne 
soit habitable aux hommes, puisqu'elle est à- 
peu-près à la même distance du soleil que la 
terre. Ses montagnes trois fois aussi hautes 
que les Cordillères, leurs vallées rondes , les 
pyramides de deux ou trois lieues de hauteur 
qui en occupent le centre, doivent offrir une 
multitude de températures très- variées , et 
des points de vue ravissants. Leurs sommets 
se couvrent sans doute de glaces pendant des 
nuits d*un demi-mois, et ces glaces se fon-» 
dent pendant des jours d'une égale durée. 
Leurs eaux doivent se rassembler autour de 
leurs pyramides centrales , et y former des 
bassins circulaires qui en refilètent les diffé- 
rents aspects. Ces lacs , par leurs vapeurs, 
couronnent de neiges les sommets de ces 
rochers; et ces neiges, en fondant, fournis- 
sent mille ruisseaux aux lacs qui entourent 
leurs bases. Quand, après une longue nuît^ 
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le soleil commence à en éclairer les cimes ^ 
ainsi que celles des montagnes environnantes , 
il en réiiulte tout-â-coup la plus magnifique 
illumination. On en aperçoit, arec le télescope, 
quelque effet de la terre ; car , dans la nou- 
yelle lune 9 on Toit les premiers rajons de 
Pastre du jour y passer rapidement de pic en 
pic j et les glaciers étinceler successivement 9 
comme des grains de poudre qui s'enQam- 
ment Tun après Tautre. Ces feux naissants , 
qui brillent au-dessqs dé ces profondes et 
sombres vallées 9 j paraissent comme autant 
de nouvelles aurores; mais quand, au bout 
de quelques jours , le soleil j fait sedtir toute 
son action , et qu'il en éclaire tous les en- 
tonnoirs , alors des gerbes innombrables de 
sa lumière , reflétées par les vallées , les 
eaux et les glaces , font couler des milliers 
de cascades de ces hauteurs. Les lacs répè-* 
tent leurs reflets, et les échos leurs mur- 
mures. 

Ces admirables harmonies des neiges et 
de la verdure , de la lumière et des eaux , 
des bruits et dé la solitude, dont nous voyons 
quelques images dans les Alpes , n'ont rien 



2G8 bahuokies 

d'aussi merveilleux que le tableau du même 
genre que présente une planète entière. C'est 
alors que ses habitants , séduits par la lon- 
gueur de leurs jours et les beautés innom- 
brables de tant de sites différents 9 se laissent 
aller aux courants de leurs ruisseaux et aux 
flux de leurs méditerranées. Les heureux in- 
sulaires de la mer du Sud voguent d'ile en 
île ; ceux-ci voyagent de lac en lac jusque 
dans l'océan commun qui en réunit les eaux, 
et aux golfes duquel nos astronomes ont 
donné des noms : mais quand le soleil s'éloi- 
gne d'eux 9 alors ils retournent dans leurs ha- 
bitations, à l'aide du reflux de leurs marées. 
C'est en ce moment que la nuit et le silence 
viennent régner sur leur hémisphère. Les 
sommets de leurs rochers se couvrent de 
neiges nouvelles ; les cascades de leurs ruis- 
seaux, frappées de congélations, restent sus^ 
pendues sur leurs flancs : l'hiver est sur leur 
tête ; mais l'été est ù leurs pieds , au fond de 
leurs entonnoirs. Les îtu% d'un grand nom- 
bre de volcans brûlent au sein de leurs lacs » 
et jettent encore de brillantes clartés. On ne 
petit plus en douter; Herschell, avec un ié* 
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lescope qui grossissait seulement trois cent 
TÎngt fois» a découvert, le 22 octobre 17909 
dans une éclipse totale de lune 9 au moins 
cent cinquante points lumineux de couleur 
rouge. D'un autre côté , la terre , éelairée à 
son tour par le soleil, leur renvoie quelque 
portion de sa lumière, non aussi vive que 
celle de la lune sur la terre , mais plus éten- 
due ; car ils la voient sous un diamètre quatre 
fois plus grand que nous ne voyons leur pla- 
nète. Quoique la terre tourne, ils en aper- 
çoivent toujours le limbe resplendissant par 
des mers ou des monts à glaces ; car les pre- 
mières harmonies des montagnes sont solaires 
et sidérales, afin que les planètes soient visi- 
bles les unes aux autres. Ils en distinguent 
les divers océans , les longues chaînes glacées 
de l'Atlas, du Taurus, de rimaûs.et du Thi- 
bet, qui vont d'occident en orient, et celles^ 
des Cordillères qui vont du nord au sud, et 
sur-tout les coupoles immenses de glaces qui 
font rayonner, sur ses pôles, les aurores bo- 
réales et australes. II y a apparence qu'ils 
ajoutent à ces douces clartés l'usage du feu , 
dont la nature les a favorisés , comme nous , 
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en en plaçant les foyers dans leurs volcans. 
Les peuples de notre zone glaciale ne donnent 
pas toujours pendant leurs nuits de trois 
mois. C'est sans doute pour que l'homme pût 
suppléer à l'absence du soleil , et habiter 
toutes les latitudes de la terre, qu'elle n^a 
donné qu'à lui seul la puissance de disposer 
du feu. Cependant) si son sommeil n'est pas 
en harmonie avec l'absence journalière de 
l'astre du jour, il parait Pêtre avec son ab- 
sence annuelle. Dans sa première enfance , 
qui dure six mois , il dort , pour ainsi dire , 
pendant tout ce temps, qui est le même pen- 
dant lequel le soleil cesse d'éclairer un des 
pôles de la t^rre. Sa décrépitude n'esta 
comme sa naissance , qu'un crépuscule aussi 
long que la nuit du pôle opposé. Les alterna- 
tives de veilles et de sommeil , qui remplis- 
sent les intervalles de sa vie , semblent ré- 
glées sur les longueurs des nuits des zones 
tempérées et de l'équateur. Comme la nature 
a varié pour l'homme ses harmonies à l'infini , 
et qu'elle les rapporte toutes à celles du so- 
leil, il est possible que les habitants de la 
lune dorment un demi -mois de suite. Ils sont 
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li?rés sans doute à des songes agréables , 
produits par des spectacles ravissants , qui , 
pendant quinze jours consécutifs» doivent 
leur faire des impressions profondes. Quoi 
qu*il en soit» tes anciens croyaient» avec 
quelque sorte d'apparence » que la lune était 
le séjour des songes , et que c'était là que les 
âmes des hommes allaient après leur mort. 
C'est en suivant cette idée» qu'ils lui don- 
nèrent le nom d'Hécate, et qu'ils la firent 
présider aux enfers. £n effet , elle est la reine 
des nuits et de l'hiver » qui sont en quelque 
sorte des morts passagères de la terre. Il j a 
plus ; soit qu'il y ait dans notre cœur des 
sentiments innés des lois de la nature» qui 
nous en donnent la conscience» avant que 
notre esprit en acquière la science comme 
nous en avons qui nous donnent celle de 

nos organes et de notre existence bien 
avant que nous puissions en raisonner ; soit 
qu'il émane encore des astres» d'autres qua- 
lités que celles de leur lumière» de leurs 
couleurs et de leurs attractions » il est cer- 
tain que tous les peuples ont regardé la lune 

comme un astre qui influait sur la naissance j^z 
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la génération et la mort de tous les êtres. 
Elle est la Vénus des insulaires de la mer du 
Sud, qui la célèbrent dans leurs chansons. 
Les Grecs et les Latins Tin roquaient, pour 
les accouchements , sous lés noms de Lucine 
et d'Ilithyie, et enfin, pour la mort, sous le 
nom d'Hécate. Il y a, en effet, dans sa liAur 
bleuâtre je ne sais quoi d*amoureux et de fu- 
nèbre, de vivant et de mourant, de concor- 
dant à la volupté et à la philosophie. Elle 
semble nouer et dénouer à-ia-fois les liens 
de la vie; elle vivifie les eaux par ses raïs 
lumineux, et elle ensevelit les monts et les 
forêts sous le crêpe de la nuit, qu'elle rend 
visible. C'est à ses diverses phases, que les 
poissons s'abandonnent aux courants de PO- 
céan pour se reperpétuer, et que les bêtes 
féroces sortent de leurs déserts, pour cher- 
cher de la proie. Ce n'est qu'à ses douces 
clartés, qu'on peut rendre un& scène d'amour 
très-touchante, et animer les tombeaux ; et 
si j'avais à peindre les adieux d'Andromaque^ 
je les placerais sur les mêmes rivages, et je 
les éclairerais de la même lumière nocturaç 
que les funérailles d'Hector. 
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PUISSANCES DE LA NATURE 

SUR LA TERRE. 

oi Ton s'en rapporte aux témoignages des 
hommes qui sont le plus à portée , par leurs 
travaux , d'observer les phases de la lune , et 
les plus intéressés à en connaître les effets 9 
on ne peut douter qu'elle n'influe sur toutes 
les révolutions de l'atmosphère. Les gens de 
mer et les gens de terre, je veux dire les ma- 
telots et les cultivateurs, attendent toujours 
quelque changement de temps de la nouvelle 
et de la pleine lune, et même de son lever 
et de son coucher. Les matelots disent en 
proverbe, « que la lune mange les nuages. » 
J'en ai éprouvé plusieurs fois la vérité, sur- 
5« 24 
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tout sur la mer , où je n'avais guère à obser* 
ver que le ciel. J'ai vu assez souvent, au 
coucher du soleil 9 des nuages obscurs , qui 
annonçaient des orages pour la nuit , se dis- 
siper entièrement au lever de la lune : on 
voyait ses rayons les dissoudre sensiblement ; 
de sorte qu'au bout d'une heure ou deux ^ 
leur douce lumière brillait sur les flots. Les 
poêles anciens n'auraient pas manqué de dire 
que c'était Junon, ou plutôt Vénus 9 qui dés-> 
armait Jupiter, et lui enlevait la foudre. Ils 
attribuaient à la lune un caractère féminin , 
non pour ses inégalités, mais principalement 
pour la douceur de son influence. Pline dit 
qu'elle résout et dénoue ce que le soleil as-* 
semble. Il aflirme positivement, liv. ix^ 
chap. XXXI, que, lorsqu'elle est pleine, elle 
attiédit le froid de la nuit par ses rayons. Il 
cite en preuve les poissons crustacés , comme 
les cancres et les langoustes, qui se retirent 9 
dit-il, en hiver, sur les plages et les côtes 
les plus exposées au soleil , parce qu'ils crai- 
gnent beaucoup le froid ; et qui se montrent ^ 
au printemps et en automne, principalement 
quand la lune est pleine, à cause de la chaleur 
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qu^ils en reçoivent. Il est certaia que puis- 
qu'elle réfléchit une partie de la lumière du 
soleil, elle doit renvoyer aussi une partie de 
sa chaleur. Euripide lui donne le nom de 
fille du soleil 9 quoiqu'elle fût regardée en gé- 
néral comme sa sœur. C'est peut-être dans 
le sens d'Euripide , que Virgile ^ qui donne 
au soleil le nom de Phœbus, donne à la 
lune le nom de Phœbé. Les anciens suppo- 
saient que l'astre du jour était traîné sur un 
char attelé de quatre chevaux , sans doute 
pour désigner son cours divisé en quatre sai- 
sons; mais ils n'en donnaient que deux à la 
lune. Quelques - uns les imaginaient tout 
i)lancs ; d'autres , plus ingénieux, supposaient 
qne Tun était blanc et l'autre noir : au reste , 
ils armaient également le frère et la sœur 
d'un arc et d'un carquois. Quand Homère > 
au milieu de ses combats meurtriers, parle 
de la mort naturelle d'un de ses héros, il dit 
que Diane l'a percé de ses douces flèches. 
On voit, par ces allégories et par plusieurs 
autres, que les Grecs n'ignoraient pas les 
principales influences de la lune ; et si leurs 
connaissances avaient été aussi étendues en 
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physique que leur goût était exquis en poé- 
sie, ils auraient fait présider la lune aux prîn-« 
cipales harmonies de la nature 9 en yariant 
simplement ses atours; mais ils aimèrent 
mieux distribuer ses différentes fonctions à 
plusieurs autres divinités. Ainsi ils mirent 
l'air sous Tempire de Junon 9 la mer sous 
celui de Neptune 9 la terre sous celui de 
Cjbèle. 

Ce sont les harmonies du soleil et de la 
lune qui font souffler les vents de nord-est 
et de sud-est, de chaque côté de Téquateur , 
dans la zone torride, qu'ils rafraîchissent 
sans cesse , parce qu'ils participent du pôle 
nord et du pôle sud. Ce sont elles qui , dans 
notre hémisphère , rendent le vent d'orient 
sec , parce qu'il traverse , pour venir à nous , 
le continent vaste et élevé de l'Asie. Le vent 
opposé du couchant est humide , parce qu'il 
passe sur l'océan Atlantique , dont il nous ap- 
porte les vapeurs. Le vent du midi est chaud ^ 
parce qu'il vient de la zone torride; et le 
vent opposé du nord est froid, parce qu'il 
souffle du pôle, toujours couvert de glaces 
par l'éloignement de ces astres. De ces qua- 
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tre \eût&9 le sec et l'humide , le chaud et le 
froid, se composent toutes les températures 
de l'atmosphère. Ce qu'il y a d'admirable , 
c'est que, quelque irrégulière que soit en ap» 
parence la circonférence du globe, il n'y a 
aucun lieu , soit au sein des mers , soit au 
sein des continents, 4âns les zones torrides, 
tempérées ou glaciales, qui n'éprouve des 
harmonies semblables , par des montagnes à 
glaces et par des méditerranées, ou par les 
yents supérieurs et inférieurs , ou par des étés 
et par des hivers. Elles sont les mêmes avec 
des ^loyens différents, dans Thémisphère 
opposé au nôtre : le yent d'orient y est hu- 
mide; celui du couchant, sec; du nord, 
chaud ; et du sud , froid. C'est le soleil et la 
lune qui, dans leur cours, varient les vents ^ 
pour la température de l'atmosphère, la cir- 
culation de3 eaux , la régénération des miné- 
raux, la végétation des plantes, la respira- 
tion des animaux, les navigations des hommes. 
Ce sont ces astres qui 9 après avoir établi en- 
tre les vents une série d'harmonies physiques , 
aériennes 9 aquatiques , terrestres , végétales ^ 
lanimales et humaines, en font naître, pour 

a4* 
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aiosî dire , de morales entre eux. Us leur en 
donnent de fraternelles et de sororales , lors* 
que le soleO retourne au solstice d^hiver , et 
la lune à notre solstice d'été ; ils font sou£Qel' 
tous les dérirés .du nord et de l'ouest , oq 
ceux de Touest et du sud, qui s^nt en coq* 
sonnanees fraternelles y et se tempèrent les 
uns les autres. Us leur en donnent de conju- 
gales f lorsqu'étant réunis à Téquateur, à 
l'équinoxe du printemps, ils opposent au vent 
du nord qui condense, celui du sud qui di- 
late; et à celui d'orient qui dessèche, celui 
d'occident qui humecte ; et préparent , par 
ces contrastes , les amours des êtres organi- 
sés. Ils leur en donnent de maternelles , lors- 
que le soleil, au solstice d'été, et la lune, à 
notre solstice d'hiver , font souffler les yents 
d'est, qui mûrissent les semences , et favori- 
sent les générations des animaux. C'est alors 
que les petits oiseaux sortent, de toutes 
parts, de leurs nids, et que les abeilles don- 
nent leurs dernîws essaims. 

Les vents qui soulQent à ces trois épo- 
ques, devraient s'appeler fraternels, conju^ 
gaux et maternels, parce que l'amitié naît 
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des consonnances , l'amour des contrastes, 
et la maternité des générations» Mais lors* 
que le soleil et la lune, près de changer 
d'hémisphère i se rencontrent à l'équinoxe 
d'automne , ils groupent les yenls en tribus 
ou en espèces de même genre. C'est alors 
qu'ils font souffler tous les enfants du nord , 
pour transporteryers le midi les trîbus innom- 
brables des hirondelles, des cailles, des ra- 
miers , qui trayersent les mers pour s'établir 
dans des climats plus t«mpércs. Les astres as- 
semblent les vents en divers genres, ou en 
nations, lorsqu'ils les font souffler tour-à- 
tour trente-deux rumbs de notre horizon; 
et enfin sphériqucment , lorsqu'ils harmo- 
nient les vents de chaque horizon avec ceux 
de tous les autres horizons du globe ; et 
qu'au bout de l'année, ils ont fait circuler 
toute l'atmosphère d'un pôle à l'autre. 

Nous avons vu, dans le cours de cet 
ouvrage, les harmonies des astres et de» 
êtres animés; mais ces harmonies sont Iné- 
puisables. Tous les anîmauiÉ ont les phases 
de leur vie réglées sur celles du soleil et 
de la lune. A peine l'astre du jour est-il 
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SOUS l^horlzon^ que les aaîmaux sont frappés 
de léthargie, à Texceptioa de ceux de la 
nuit. La veillée de ceux-ci prouve 5 ainsi 
que tani d'autres effets de la nature, que 
le sommeil n*est pas un simple résultat mé- 
canique de Tabsence du soleil. Les insectes 
immobiles sont réfugiés dans le $ein des 
plantes; les oiseaux, nichés dans leur feuil- 
lage , se reposent la tête sous leurs ailes ; 
les troupeaux se couchent à Tabri des haies ; 
le chien vigilant qui les garde, s'endort 
auprès d'eux, après avoir tourné plusieurs 
ibis sur lui-même. Toutes les fonctions de 
l'intelligence sont suspendues dans l'absence 
de l'astre qui en produit les images. Cependant 
plusieurs êtres ont déjà terminé leur course et 
leur existence : la mouche éphémère ne voit 
point deux aurores. Bientôt l'astre des nuits 
vient rendre une nouvelle vie au monde. 
Cet astre a, comme celui des jours, ses 
plantes , ses insectes , ses oiseaux , ses qua- 
drupèdes : c'est à sa clarté douteuse, que le 
mirabilis et l'arbre triste ouvrent leurs fleurs; 
que plusieurs espèces de poissons voyagent ; 
que les tortues viennent pondre sur les grè- 



Yes solitaires; et que Toîseau du printemps, 
le rossignot, aime à faire retentir de ses 
chansons les échos des forêts. Cependant 
les cercles de la vie s'étendent avec ceux 
des jours, et la lune en forme différents 
périodes. Beaucoup d'espèces d'insectes ne 
vivent qu'un de ses quartiers ; d'autres , 
une demi-lunaison; d'autres, une lunaison; 
d'autres parcourent une saison entière, et 
meurent au solstice d'été : le plus grand 
nombre périt à Téquinoxe d'automne, lors- 
que le soleil Ta éclairer un autre hémi- 
sphère. C'est alors que la marmotte se cache 
et s'endort dans le creux des rochers, pour 
ne se réveiller qu'à l'équinoxe du printemps : 
l'année n'est pour elle qu'un jour et qu'une 
nuit de six mois. Ainsi , cet animal , par 
ses mœurs, établit une nouvelle concor- 
dance entre les hautes montagnes à glaces 
qu'il habite et les pôles du monde. Cepen- 
dant une foule d'animaux, aux mêmes épo- 
ques , suspendent leurs travaux dans notre 
hémisphère. Les abeilles se reposent dans 
leurs. ruches; plusieurs espèces d'oiseaux, 
comme les cailles et les hirondelles, suivent 
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le cours du soleil, et passent dans rhémi- 
sphère quUl réchaufife, tandis qu^une mul- 
titude d*êtres périssent dans celui qu'il aban- 
donne. Les animaux carnivores se dispersent 
de toutes parts pour en dèTorer les dépouil- 
les. Les renards fourrés et les ours blancs 
pénètrent 5 jusqu^au sein de la zone glaciale, 
dans des régions de neiges et de glaces 
qu'aucun animal vivant ne peut habiter. 
Mais les courants de l'Océan déposent en- 
core sur leurs rivages les débris de quantité 
de corps marins, qui viennent des zones 
tempérées et torrîdes. Ainsi, l'instinct qui 
porte les renards et les ours blancs sur les 
côtes maritimes de notre zone glaciale , dans 
son hiver, prouve que les courants de l'Océan 
leur apportent des nourritures ; ce qui ne 
pourrait arriver, si ces courants ne descen- 
daient du pôle opposé. 

Gomme la puissance solaire a établi des 
zones torrides, tempérées et glaciales dans 
les cîeux, et qu'elle les a répétées sur la 
terre; elle a tracé aussi aux planètes des 
orbites d'un mois, de trois mois, de huit 
mois, de 4eux ans, de douze ans, de trente 
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ans, de quatre -YÎngt- quatre ans, qu'elle 
semble répéter sur la terre , dans des ries yé- 
gétales et animales de la même durée. Plu- 
sieurs espèces d'insectes, tels que les papil- 
lons, yivent depuis un mois jusqu'à huit; 
les hannetons, deux ans, ou une année de 
Mars. Plusieurs oiseaux et quadrupèdes, 
entre autres les chèvres, rivent douze ans, 
ou une année de Jupiter ; les chevaux , 
trente ans, ou une année de Saturne; les 
hommes, quatre-vingt-quatre ans, ou une 
année d'Herschell : d'autres, sur-tout parmi 
les poissons , vivent des siècles , et semblent 
avoir leur vie réglée sur celle des comètes. 
. Quoi qu'il en soit, les animaux qui meu- 
rent de vieillesse , meurent comme ils sont 
nés, sans s'en apercevoir. Les derniers de- 
grés de la descente de la vie sont d'une 
pente aussi douce que ceux de la montée. 
Une vaine ambition ne leur en fait point 
franchir les précipices et les pics. Fidèles 
aux lois qu'ils ont reçues de la nature, ils 
lui rendent leurs instincts, devenus inutiles 
dans des machines usées ; ils expirent sans 
regrets, sans remords et sans murmure : 
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c'est pour Tordioaire la nuit, à la clarti 
de la lune 9 et aux époques de ses diverses, 
phases. Gomme elle a noué les premiers 
liens de leur ame à leur naissance, dans 
leurs amojurs et dans leur postérité, ello 
les dénoue encore à leur mort. C'est ello 
qui éclaire encore leurs squelettes de soq 
pâle flambeau, et les couvre de ses crêpes 
funèbres, tandis que la terre, leur mère 
commune, qui les attire dans son sein, les 
décore du large feuillage de la bardant ou 
des guirlandes du lierre. Le temps , comme 
un moissonneur, les sème et les fauche ^ 
génération par génération; mais il plante 
et recueille, brin à brin, comme un jar-^ 
dinier, les individus de l'espèce humaine. 
Tous les genres d'animaux forment entre 
eux une chaîne de vie et de mort en 
harmonie sidérale, dont chaque espèce fait 
un anneau ; mais le genre humain en com- 
pose à lui seul une semblable , formée d'ln« 
dividus qui naissent et meurent à chaque 
instant. 

Cependant, que l'homme ne se plaigne 
point de la courte durée de sa vie : lorsque 
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ses harmonies terrestres seront détruites 9 
ses harmonies célestes subsisteront encore* 
L'Éternel a attaché à son corps quelques an- 
nées d'amertume et de misère; mais il a 
donné à son ame une éternité de joie et 
de ravissement. Ce n'est point un être con- 
damné seulement à ramper sur ce globe > 
à en déchirer le sein ayec le fer pour sou- 
tenir une frêle existence. Sa vie n'est qu'un 
passage, mais elle a un but, et ce but est 
sublime. Voyez-le expirant sur son lit da 
douleur : déjà il contemple un Dieu prêt à 
le recevoir. Cet être si faible , si misérable > 
aurait-il donc une pensée que n'aurait pas 
eue le Créateur de toutes les pensées ? Ce 
n'est point en vain qu'il a entrevu d'aussi 
grandes destinées! Il quitte un monde de 
ténèbres pour un monde de lumière ; il 
quitte des infortunés , des mourants comme 
lui , pour un séjour où l'on ne meurt plus. 
Sa joie sera de ne voir que des heureux. 
Il sera rassasié de volupté. O transport» 
de l'homme, lorsque, tout douloureux en- 
core des angoisses de la vie, il volt le ciel 
s'ouvrir devant lui! Ce n'est plus un être 
5« »5 
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de poussière; c'est un ange, une divinité 
qui s'élance au milieu des soleils! Il y a 
un instant qu'il était esclave et chargé de 
fers; maintenant, le voici maître d'un em- 
pire et de réternité. Triste et souffrant, il 
se traînait pas à pas vers la mort; et il lui 
échappe, éblouissant de lumière. II habitait 
un monde couvert de cyprès , arrosé de 
larmes, où tout change, où tout meurt, 
où l'on n'aime que pour souffrir, où l'on 
ne se rencontre que pour se quitter, où le 
plaisir même conduit à la mort : mainte- 
nant, le voici dans le séjour où tout est 
éternel. Son ame s'embrase d'un amour qui 
ne peut finir, et , du haut du ciel , il jette 
un regard triomphant vers la terre, où l'on 
{fleure, et où il n'est plus. 
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